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PRÉFACE. 


Depuis que Pétat de Parme a 
pour souverain des princes nés 
du sang le plus auguste de l’Eu- 
rope , il s’y est formé plusieurs 
établissemens utiles , propres à 
répandre les lumières qui contri- 
buent toujours au bonheur des 
peuples. Le gouvernement s’est 
proposé en particulier de faire 
servir l’histoire à l’instruction de 
la noblesse. Convaincu des avan- 
tages qu’elle procure pour éclai- 
rer les citoyens , et pour les rendre 
solidement vertueux, il a cherché 
les moyens d’en faciliter l’étude , 
et de la diriger au bien public. 

J’ai eu l’honneur de travailler 
pour un objet si important. Le 
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programme , déjà publié en 1768, 
par les ordres de S. A. R. Pln- 
fant Don Ferdinand , duc de 
Parme , donnera une idée suf- 
fisante de la méthode que j’ai 
suivie. J’y ajoute seulement un 
petit nombre d’observations sur 
la matière des premiers volumes. 

Quelques modernes célèbres 
ont trop décrié l’histoire ancienne. 
A les en croire , il faudrait la 
bannir presque entièrement des 
écoles et de nos bibliothèques 
usuelles : également fausse et inu- 
tile , elle y occupe une place usur- 
pée , elle dérobe un temps que 
réclament des études indispen- 
sables. 

Sans doute on ne doit pas lui 
donner 7 çomme autrefois la pré- 
férence sur les objets qui nous in- 
téressent le plus j on ne doit pas,, 
surtout dans l’instruction civile , 
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en accumuler les minuties avec 
une pesanteur pédantesque j on 
ne doit pas la rendre absurde par 
des fables , ou fastidieuse par des 
inutilités : on ne doit pas enfin 
attacher de l’importance à ce qui 
n’est qu’un poids accablant pour 
la mémoire. 

Mais l’histoire ancienne , ré- 
duite à de justes bornes , outre 
qu’elle attire fortement, la curio- 
sité, est une source de lumières 
où l’on peut 9 sans beaucoup de 
peine , puiser des connaissances 
très-précieuses , et même les prin- 
cipes des connaissances les plus 
nécessaires. En la considérant sous 
ce point de vue , j’ai fait mes ef- 
forts pour en exprimer la subs- 
tance dans un ouvrage court et 
clair , qui renfermât et rendit sen- 
sibles les principales vérités. 

Le Discours du grand Bossuet 
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sur V histoire universelle , un des 
chefs-d’œuvre du siècle de Louis 
XIV, n’offre, avec son éloquente 
brièveté , qu’une suite chronolo- 
gique d’événemens, dépouillés de 
circonstances et de détails : pour 
le lire, il faut donc connaître déjà 
l’histoire. La dernière partie de ce 
discours, où l’illustre prélat traite 
des mœurs f des gouvernemens , 
etc. est pleine de réflexions su- 
blimes qu’on ne saurait trop mé- 
diter j mais elle demande encore 
un lecteur instruit du fond de 
l’histoire, Bossuet a rempli son 
plan en homme de génie. Si j’ose 
quelquefois m’écàrter de ses opi- 
nions , c’est que les savans ont 
éclairci des matières qui ne l’é- 
taient pas assez de son temps. M. 
Goguet en particulier , dans son 
Origine des lois , des gouverne- 
mens , etc. donne des idées plus 
justes sur les anciens peuples. 
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Trop de longueur , trop peu de 
critique , sont les défauts qu’on 
trouve communément dans M. 
Rollin, dont il convient d’ailleurs 
d’honorer la mémoire et les écrits. 
En suivant une route fort diffé- 
rente de la sienne , puissé-je l’a- 
voir imité par les sentimens ver- 
tueux qui dirigèrent sa plume. 

Si des personnes scrupuleuses 
me blâmaient d’avoir insisté plus 
que lui sur les excès de la crédu- 
lité et de la superstition , je n’ai 
que deux mots à répondre : la 
crédulité est mère de l’erreur j la 
superstition est ennemie de cette 
religion divine , que les chrétiens 
ont reçue pour règle de leur 
conduite et pour gage de leur 
bonheur. 

J’ai divisé mon ouvrage avec 
méthode, de manière qu’un cha- 
pitre pût faire la matière d’une 
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leçon pour la jeunesse. Les som- 
maires forment une espèce d’a- 
nalyse 9 propre à faciliter le 
travail de la mémoire. La table 
de géographie ancienne 9 qu’on 
trouvera au commencement du 
tome I , ne contient que ce qui 
m’a paru nécessaire ; et la table 
chronologique , insérée à la fin 
du tome IV 7 fixe les époques 
respectives des faits les plus mé- 
morables. 
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PROGRAMME 

D’UN COURS 

» 

D’HISTOIRE GÉNÉRALE. 

PUBLIÉ EN. 1768 , 

Par les ordres de S. A , R. I’Infjnt, 
duc de Parme , etc , 

I. 

L'histoire , considérée comme 
un simple objet de curiosité , mé- 
riterait d’autant plus d’attention , 
qu’elle présente à l’esprit le grand 
spectacle du genre humain. Mais 
n’étant pas moins utile qu’agréa- 
ble , elle tient un des premiers 
rangs parmi les bonnes études , 
puisqu’elle forme des citoyens 
pour l’état , et des hommes pour 
la société. La morale et la poli- 
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tique ont également besoin de son 
secours. Elle sert à perfectionner 
le jugement et à régler la conduite. 
Et* un mot , selon la pensée de 
Cicéron , elle enseigne l’art de 
bien vivre. C’est le but que S. A. 
R. s’est proposé , en établissant 
une cliaire d’histoire , qui fût 
moins une école d’érudition que 
de goût , de vérité et de sagesse. 
Elle veut qu’on y trouve des ins- 
tructions relatives à tous les états , 
à tous les emplois où l’honnête 
homme peut servir la patrie en 
assurant son propre bonheur. 

II. 

Le cours d’histoire générale se 
fera le moins loDg qu’il sera pos- 
sible , sans s’arrêter aux questions 
épineuses qui divisent les sa vans, 
ni aux détails minutieux qui sur- 
chargent la mémoire. Dans un 
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enseignement public , où le temps 

est court et la matière inépuisa- 
ble , il faut prendre la substance 
des choses ; aulrement on n’ap- 
prendrait que des mots. Laissant 
donc à part les difficultés chrono- 
logiques , les recherches infruc- 
tueuses , les noms et les faits dignes 
d’oubli ou peu mémorables , on 
s’efforcera de donner une idée 
juste de tout ce qu’il importe le 
plus de savoir en tout genre. 

in. ; 

L^histoire sainte appartient pro- 
prement à l’étude de la religion : 
c’est comme la base de l’éducation 
chrétienne, et nous la supposons 
déjà connue. Le peuple juif, si 
célèbre par les merveilles de la 
providence, ayant été gouverné 
par des voies surnaturelles , il 
suffira de tracer les principaux 
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traits de x son caractère , et de 
marquer lés événemens qui lui 
ont donné du rapport avec les 
grandes nations. 

IV. 

Toutes les antiquités des autres 
peuples sont pleines de fables et 
de ténèbres. Quelque admirable 
qu’ait été le travail de plusieurs 
sa vans pour débrouiller ce chaos, 
il n’en résulte guère que des pro- 
babilités et des conjectures dou- 
teuses. 11 sera facile de s’en con- 
vaincre en jetant un coup d’œil 
sur leurs systèmes. L’histoire four- 
nit cependant des particularités 
fort intéressantes par rapport aux 
mœurs , aux lois , au gouverne- 
ment , aux arts et aux sciences 
des plus anciennes nations. On 
traitera ces objets avec assez d’é- 
tendue pour en tirer des lumières , 
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et avec la critique nécessaire pour 
éviter les erreurs de quelques his- 
toriens trop crédules. 

Y. 

Il serait honteux de ne pas con- 
naître spécialement les Grecs et 
les Romains , nos maîtres 9 nos 
modèles en plusieurs points consi- 
dérables. Autant que les bornes 
du plan le permettront , on expo- 
sera les grands événemens de leur 
histoire , en étudiant plutôt les 
effets de leur politique et de leur 
génie , que le détail des guerres 
et la suite des annales. Le tableau 
de ces nations peut renfermer 9 
dans un espace médiocre , le germe 
d’une foule de connaissances es- 
sentielles. 

VI. 

L’histoire moderne , à commen- 
cer depuis l’établissement de la 
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monarchie française , est sans 
doute plus nécessaire que l’histoire 
ancienne j mais aussi elle présente 
d'abord beaucoup plus de difficul- 
tés , soit par la barbarie des siècles 
et des peuples, soit par la multitude 
et la différence des états. Elle de- 
mande une méthode particulière , 
pour éviter les répétitions où l’on 
tomberait nécessairement , si on 
entreprenait de traiter séparément 
chaque partie. Il nous a paru in- 
dispensable d’embrasser l’histoire 
générale ? de manière que tout 
soit lié par le fil des événemens 
fameux qui dirigent successive- 
ment l’esprit dans les détours de 
ce vaste labyrinthe. 

VIL 

Des époques fréquentes et bien 
caractérisées , serviront à fixer 
l’ordre et à marquer l’enchaîne- 
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ment des matières. On renverra 
ordinairement à des articles par- 
ticuliers, sous chaque époque , les 
objets détachés de la chaîne , ou 
ceux qui exigent plus d’examen et 
de développement. 

VIII. 

La législation et le gouverne- 
ment des états , les mœurs et les 
opinions des peuples , les causes 
des révolutions remarquables, les 
fondemens du droit public trop 
peu connu , les progrès et les éga- 
remens de l’esprit humain , l’in- 
vention des arts ' , les nouvelles 
découvertes , seront exposés avec 
loin^ toujours en vue d’établir les 
neilleurs principes , et de fixer 
?s jugemens sur tout ce qui in- 
■ res se l’humanité. On fera men- 
on des hommes illustres qui se 
n t immortalisés par leurs actions 
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ou par leurs ouvrages. On saisira 
aussi les occasions de faire con- 
naître , du moins en partie , les 
peuples qui , sans tenir au sys^ 
tème de l’Europe , fournissent 
matière à des observations utiles. 

IX. 

L’histoire ecclésiastique, pres- 
que toujours liée depuis Constan-. 
tin aux affaires politiques, marche 
avec l’histoire profane , et ne peut 
en être séparée. C’estparelle qu’on 
apprendra facilement à discerner 
les vraies maximes de la religion , 
les abus de la superstition et les 
excès du fanatisme , les droits et 
les limites des deux puissances , 
la nécessité d’obéir à l’une pour 
le spirituel , et de reconnaître l’in- 
dépendance de l’autre pour le tem- 
porel et le civil , enfin les devoirs 
du citoyen envers l’église , et ceux 


Digitized by Google 



PREFACE. xix 

du chrétien et du catholique en- 
vers les princes , le gouverne- 
ment , et les lois de la société* 
Leçons importantes pour la tran- 
quillité publique , pour l’intérêt 
de la religion même , puisque les 
erreurs en ce genre n’ont pas été 
moins funestes à la gloire de l’é- 
glise qu’au repos des peuples et à 
la dignité des souverains. 

X. 

Ainsi le cours d’histoire sera 
proprement un exercice de raison , 
destiné à répandre cette véritable 
sagesse qui, parla connaissance de 
l’homme et des choses humaines, 
fait juger sainement de tout et agir 
en tout avec prudence. L’essentiel 
n’est pas de savoir beaucoup , mais 
de bien savoir j et le principal 
avantage des études publiques doit 
être de diriger sur un bon plan les 
études particulières. On indiquera 
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les sources où chacun pourra pui- 
ser les autres connaissances histo- 
riques dont il sera curieux. 

XI. 

Cette école sera différente des 
autres par la manière d’enseigner 
ainsi que par son objet. Comme 
elle ne peut être ouverte qu’à des 
auditeurs choisis et d’un esprit 
déjà cultivé, laméthodedes confé- 
rences est préférable à celle de 
l’enseignement ordinaire. Des 
questions faites à propos , les ré- 
flexions qu’on se communiquera 
mutuellement , éclairciront les dif- 
ficultés , exerceront l’esprit , et 
soulagerontla mémoire. C’est ainsi 
que se formèrent depuis Socrate 
les grands génies de l’antiquité. 
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TABLE 

DE GÉOGRAPHIE 

ANCIENNE, 

Pour faciliter V intelligence de cet 
ouvrage. 


A. 

Achaïe. C’était d’abord une contrée 
du Péloponèse. Quand les romains 
curent subjugué la Grèce , la province 
romaine qu’ils nommèrent Achcïie , 
comprenait l’Attique, la Béotie , la 
Phocide , le Péloponèse , etc. avec 
les îles. 

Adriatique ( mer ). C’est le golfe de 
Venise. 

Albanie. Pays d’Asie , près de la mer 
Caspienne , aujourd’hui le Solivan et 
le Dagestan où est Derbent. 


s • TABLE 

Alexandrie. La ville la plus fameuse 
de ce nom, fut fondée en Egypte, 

E ar Alexandre , près d’une des em- 
ouch ures du Nil. 

Allobroges. Peuples de la Gaule nar- 
bonnaise , dans une partie du Dauphi- 
né et presque toute la Savoie. 

Alpes. Ces montagnes étaient divisées 
en plusieurs parties , sous differens 
noms. — Alpes Cottiennes , entre le 
Dauphiné et le Piémont ( le mont Cé- 
nis ). — Alpes Grecques , entre la 
Savoie et le Piémont ( le petit mont 
Saint-Bernard ). Alpes Julien- 

nes , entre l’Istrie et la Carniole , 
dans les états de la maison d’Autriche. 
— Lèpontiennes , dans la Suisse. 
— Maritimes , entre la Provence et 
l’état de Gênes. — Noriques , entre 
. la Bavière, le Tirol et la Carinjthie. 

Pennines , entre le Milanès et 

le Valais ( le grand Saint-Bernard). 
... Rhétiques , dans le Tirol. 

AmANUS. Branche du Mont Taurus , en 
Asie , qui sépare la Syrie et la Cilicie. 

Amphifolis ( aujourd’hui Jamboli ). 
Ville de Thrace ,* près de l’embou- 
chure du Strimon. 
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Arabie. Pays de l’Asie , entre la Pa- 
lestine , la mer Rouge et le golfe Per- 
sique. On la divisait , comme au- 
jourd’hui, en trois parties; i.° Arabie 
pétrée , sur les confins de la Palestine 
et de l’Egypte. s.° Arabie déserte, au 
nord, où étaient des peuples nomades, 
dont une tribu portait le nom de Sar- 
rasins, devenu ensuite commun à tous 
les Arabes. 3. ü Arabie heureuse , au 
midi.* Ses principales villes étaient Ja- 
trippa (Médine) , Macoraba (la Mec- 
que ) , Saba ( Sanaa ). 

Archipel. La partie de la Méditerra- 
née , qui est entre la Grèce et l’Asie. 

Arménie. La grande Arménie , au nord 
de la Mésopotamie , aujourd’hui Tur- 
comanie. — — Petite Arménie , dans 
l’Asie Mineure. C’était une partie de 
la Cappadoce , conquise par les rois 
d’Arménie. 

Asie mineure. Aujourd’hui Natolie. 
Elle comprenait la Phrygie, la Lydie , 
la Bithynie , le Pont , la Cappadoce , 
la Galatie , l’Ionie , la Carie , la Ci- 
licie , etc. 

Assyrie , au delà du Tigre. Ninive fut 
l’ancienne Capitale. Les autres villes 


4 ' TA B L E 

fameuses sont Arbelles ( Erbil ) , et. 
Clésiphon, capitale des Parlhes. Ce 
pays se nomme aujourd’hui le Kur- 
distan* ! : 

Athos. Montagne qui termine une 
grande presqu’île , de la Macédonine 
( aujourd’hui Monte- Santo ). 

Atlas. Grande montagne d’Afrique, 
qui s’étend d’occident en orient. 

Attique. Contrée de la Grèce , où 
était Athènes , aujourd’hui Sétincs ou 
Athéni. 

B 

Babylonie,- ou Chaîdée : au midi 
de la Mésopotamie et de l’Assyrie. Sa 
capitale Babylone , située sur l’Eu- 
phrate , est détruite. On a supposé 
que Bagdad était dans le même en- 
droit ; mais Bagdad est sur le Tigre. 
Ce pays se nomme maintenant lrak- 
Arabi. 

Bactriane. Province de Perse en deçà 
de l’Oxus ( le Gihon C’est une par- 
tie du pays des Tartar.es Usbcks. 

Baléares. Iles qui dépendaient de l’Es- 
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pagne, aujourd’hui Majorque et Mi- 
«orque. 

Béotie. Contrée de la Grèce , à l’occi- 
dent de I’Attique. Thèbes ( Thiva ) en 
était la capitale. 

Béotique. Province d’Espagne , qui ti- 
rait son, nom du fleuve Bâtis ( le 
Guadalquivir ). Elle comprenait l’An- 
dalousie , le royaume de Grenade , 
et une partie de la nouvelle Castille. 

Bithynie. Province au nord de l’Asie 
mineure. Ses principales villes étaient 
Pruse , JVicee , Chalcédoine , Pficomé- 
die , etc. aujourd’hui nommées Bourse, 
Isnich , Scutari , Is-Nrkmid. 

Borysthène. C’est le Dniéper , fleuve 
qui se jette dans la mer noire. 

Bosphore de Thrace. C’est le détroit 
de Constantinople , par lequel la Pro- 
poutide ( mer de Marmara ) commu- 
nique avec le Pont-Euxin. — Bos- 
phore cimmèrien ou Chersonèse Tau- 
riqne , aujourd'hui la Crimée. 

Bretagne. La grande Bretagne , qu’on 
nommait aussi Albion , comprenait , 
comme aujourd’hui , l’Angleterre et 
1 . 2 
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l’Écosse. Mais dans la Bretagne ro- . 
maine , il n’y eut jamais que la partie 
méridionale de l’Ecosse avec l’Angle- 
terre. — La petite Bretagne , appe- 
lée aussi Hibernie , et quelquefois Sco- 
tie , était l’Irlande. 

Brutium. Partie de l’Italie méridio- 
nale , où étaient Crotone , Gosence , 
Rhégio. 

Byzance. "Ville de Thrace , admirable- 
ment située sur la mer , aujourd’hui 
Constantinople. 

C 

Cadix , autrefois Gadès , ville fondée 

Î >ar les Phéniciens , dans une île vers 
'embouchure du Guadalquivir. 

Campanie. C’est une partie de la terre 
de Labour et de la principauté ulté- 
rieure dans le royaume de Naples. 

Cantabres. Peuples d’Espagne Tarra- 
gouaise , dans le Guipuscoa , la Bis- 
caye , la Navarre. Les Romains eurent 
beaucoup de peine à les subjuguer. 

Cappadoce. Grande province de l’Asie- 
mineure, vers le Pont-Euxin. Elle for- 
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ma un royaume dont la capitale était 
Césarée. Ce pays se nomme aujour- 
d’hui Amasie ou Amnazan. 

Çaspiennes ( les Portes ). Dn appelait 
ainsi un passage de montagnes très- 
difficile , entre les monts Caspiens et 
la mer Caspienne. On le place aujour- 
d’hui près de la ville de Derbe’nt. 

Caucase. Branche , du mont Taurus, en 
Asie , entre la mer INoire et la mer 
Caspienne. 

Célé-Syrie. Contrée de Syrie dans une 
vallée délicieuse. Les limites en sont 
peu connues. Voyez SyRie. 

Celtique. Voyez Gaule. 

Ciialdée. Voyez Babylonie. 

Chersonèse. On donnait ce nom à plu- 
sieurs presqu’îles. Chersonèsc Cim- 
brique ( le Jutland ). — Taurique 
( la Crimée ). — de Thrace ( la Ro- 
manie ). 

Chypre , île fameuse de la Méditerra- 
née, a l’ouest de la Phénicie. 

r •*>•■>! . . rrrr > • 

Cilicie. Province méridionale de l’Asie- 

* 1 * t * » • c . . 1 
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mineure, où étaient les villes de Tarse 
et d’issus. 

Coxchide , nommée ensuite Laziqne ; 
pays d’Asie à l’orient de la mer Noire , 
aujourd’hui Mengrelie. 

• t 

Comagène. Province de Syrie , près de 
l’Euphrate. 

\ 

Corcyre. Ile de la Grèce , à l’occident 
dans la mer loniène, aujourd’hui Cor- 
fou. 

Corinthe. Ville au nord du Péloponèsc, 
près de l’isthme qui porte son noiù. 

Crète. Ile où l’on comptait plusieurs 
royaumes. C’est l’île de Candie , au 
midi de l’Archipel. 

Cyrénaïque. Contrée de la Libye , qui 
fait aujourd’hui la partie occidentale 

du pays de Rarca. 

. \ 

D 

Dace ou Dacie. Ce pays comprenait 
la haute Hongrie , la Transylvanie , 
la Valachie et la Moldavie, au delà 
du Danube. Ses habitans étaient con- 
nus sous le nom de Gètes. Les Ro- 
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mains, ayant abandonné la grande Da- 
qie, donnèrent son nom à des contrées 
en deçà du Danube. 

• . • * * • ’ * i ' * . ' ^ ’ 

Dalmatie. C’était la partie orientale de 
Ja Dalmatie d’aujourd’hui et de la Bos- 
nie , avec la Servie occidentale. Ses 
villes étaient Salone , Belgrade ( Tau- 
Tunum ) , etc. 

Dardanie; sur les confins de la Ma- 
cédoine , faisant quelquefois partie de 
la Dacie. On donne ce nom à d’antres 
pays. 1 * 1 

Delphes. Ville de Phocide, célébré par 
l’oracle d’Apollon. 

■.t -jv-.' -p, .* .1 J 

„>.! f-v';:. '■ ; \‘ . 

Egée ( la mer ). C’est aujourd’hui 
l’Arçhipej. 1 

• * i , * • 

Egypte. On la divisait en trois parties : 
i.o la basse Egypte , dont les princi- 
pales villes furent Tanis , Péluse , Ca- 
nope, Alexandrie j 2. 0 la moyenne , 
où était Memphis \ 5.° la haute, où 
étaient Tlièbes , Eléphantis , Sienne. 

Emilie. Contrée d’Italie ou de la Gaule 
Cisalpine, entre le Pô et l’Apennin.. 
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Elle comprenait ce qui fait l’état de 
Parme , et s’étendait vers llavenne. 

, « - s 

Ephèse. Ville d’Ionie , où était un ma- 
gnifique temple de Diane. 

Ëpire. Contrée de la Grèce aujourd’hui 
la basse Albanie. Ambracie ( Larta ) 
et Nicopolis ( Preveza ) , bâtie par Au- 
guste après la bataille d’Actium , 
étaient ses villes principales. 

Eques. Ancien peuple d’Italie , qui ha- 
bitait le long de l’Anio, aujourd’hui 
le Tévéron. 

Espagne. Les Romains la divisèrent d’a- 
bord en deux parties , l’Espagne Ul- 
térieure , et la Citèrieure ou Tarra- 
gonaise. La première fut ensuite 
subdivisée en deux provinces, la Lu- 
sitanie et la Bétique ( Voyez ces mots ). 
La seconde le fut en trois; i.° la Tar- 
ragonaise propre , où étaient Tarra- 
gone , Saragosse , Pampelune , Nu- 
roance ; 2 .° la Gallecie , ou étaient 
Brague , Porto , Lu go , Leon ; 3.^ la 
Carthaginoise, ôù étaient Carihagène, 
Valence , Tolède. 

Ethiopie, au midi de l’Egypte. C’est 
aujourd’hui la Kubie et l’Abyssinie. 
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On y distinguait les Troglodites , qui 
habitaient des cavernes sur la côte de 
la mer rouge. 

Etoupe. Contrée de la Grèce , à l’est de 
la Phocide, aujourd’hui le Despotat , 
partie de la Livadie. 

Étrubie. C’est la Toscane d’aujourd’hui 
avec la partie, de l’état ecclésiastique , 
située à l’occident du Tibre. 

Eubée. Ile de la mer Egée , le long de 
la Béotie, dont la capitale était Chal- 
cis : l’Euripe la séparait de la terre 
ferme ( aujourd’hui JNégrepont ), 

F 

F alisques. Peuples d’Étrurie , sur le 
Tibre. Faléries était leur capitale. 

Fidénates. Peuples du Latium , dont 
Fidènes était la capitale. 

G 

(xalàtie ou Gallo- Grèce, pro- 
vince de l’Asie-mineure où s’établirent 
les Gaulois. Sa capitale était Ancyre 
( aujourd’hui Angoury ). 
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Gaule. Elle était divisée en quatre par- 
ties , la Belgique , la Celtique , l’Aqui- 
taine , la Narbonnaise.. i La Gaule 
Belgique comprenait les pays entre 
l’Océan, le Rhin, les Vosges, jusque» 
vers la Seine et la Marne ; a. 0 la Cel- 
tique y le milieu et la plus grande partie 
de la France; 3.° l’ Aquitaine était si- 
tuée entre l’Océan , la Garonne et les 
Pyrénées. Ces trois premières s’appe- 
laient Gaule chevelue ( comatci ), parce 
qu’on y portait les cheveux longs. 4.° 
La Narbonnaise ( appelée aussi bra- 
catay du nom d’un habillement ) ren- 
fermait le Languedoc , la Provence , 
le Dauphiné et la Savoie. Auguste 
étendit la Narbonnaise jusqu’à la Loire. 
On fit successivement de nouvelles di- 
visions. A la fin du 4.e siècle , la Gaule 
était divisée en dix-sept provinces ; il 
y eut deux Narbonnaises , trois Aqui- 
taines , trois Lyonnaises , quatre Bel- 
giques, la Viennoise, la Sénonaise , 
la Séquanaise , etc. Comme la partie 
Septentrionale de l’Italie était peuplée 
de colonies gauloises , les Romains lui 
donnèrentle nom de Gaule Cisalpine : 
ils appelaient Transalpine la Gaule 
proprement dite, située au-delà des 
Alpes, relativement à l’Italie. 
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Germanie. Elle comprenait les pays 
entre le Rhin , le Danube , la Vistule 
et l’Océan septentrional. C’est ce 
qu’on appelait grande Germanie. La 
petite était une partie de la Gaule, 
en deçà du Rhin , ou des peuplades 
de Germains s’étaient établies. Le Da- 
nemarck , la Suède , la JNorwège et 
une partie de la Pologne se trouvaient 
dans la grande Germanie ; mais non 
l’Allemagne toute entière , au midi. 

Grèce. C’est aujourd’hui la partie mé- 
ridionale de la lurquie d Europe. On 
la divisait en six : la Macédoine, l’E- 
pire , la Thessalie , l’ Achaïe , le Pélo- 
ponèse , les îles. r # 

La Grande- Grèce est la partie méri- _ 
dionale de l’Italie, où des colonies 
grecques s’établirent. , 

H 

Halicarnasse. "Ville de TAsie-mi- 
neure , dans la Carie. 

Hellespont. Détroit qui sépare l’Europe 
et l’Asie , aujourd’hui détroit des Dar- 
danelles. On donna le meme nom au 
pays situé en Asie sur ce détroit. Les- 
villes de Lampsaque et de Cizique 
en faisaient partie. 
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HelvéTiens. Peuple celte dont le pays 
était la Suisse d*aujourd’hui , excepté 
le canton de Bâle. 

HÉMüsf aujourd’hui Balkan ). Montagne 
qui traverse là Thrace. 

» » 

Hebcynie ( forêt d’ ). Cetfe immense 
forêt couvrait presque toute l’Allema- 
gne, et s’étendait depuis l’Alsace et 
la Suisse jusqu’à la Transylvanie. 

Hydaspe. Rivière de l’Inde , qui se jette 
dans l’indus. 

~Hypanis. Fleuve de Scythie en Europe, 
( aujourd’hui le Bog ). 

Hyrcanie. Province de Perse , au midi 
de la mer Caspienne , ( aujourd’hui 
Mazanderan ou Tabaristan ). 

I 

IbÆrie. Province de l’Asie entre la 
nier Caspienne et le Pont-Euxinj c’est 
la Géorgie. On donnait aussi ce nom 
à l’Espagne, à cause de l’Ebre ( Ibè- 
rus ). 

Ïllyrie. Ce pays „ fort étendu après 
les conquêtes des Romains } fut divi- 
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se en huit provinces , qu’on subdivisa 
encore : 1 la Rhétie ; s.° la Norique ; 
3.° la Pannonie ; 4.° la Libnrnie j b.° 
la Dalmatie ; 6.° l’illyrie propre ( où 
sont Scuiari et Durazzo ); 7. 0 la Mé- 
sie ; 8.° la Dacie. 11 était borné par 
le Danube , le lac de Constance et le 
Rhin , les Alpes , la mer Adriatique , 
la Grèce et la Thrace. 

Inde. Les anciens n’ont guère connu de 
ce pays que la presqu’île occidentale , 
et ce qui forme en grande partie les 
états du Mogol. C’était Y Inde en-deçà 
du Gange. Le pays des Brachmancs 
au-delà du Gange , vers les sources de 
ce fleuve , est le Thibet ou le pays des 
Lamas. La presqu’île de Malaca était 
appelée Chersonèse d'or. On met- 
tait dans l’Inde le pays des Sines ( des 
Chinois ), qni était sans doute la par- 
tie méridionale de la Chine, avec la 
Cochinchine et le Tunquin. 

Insubrie. Partie de la Gaule cisalpine, 
habitée par les Gaulois insubres. Milan 
était la capitale. 

Ionie. Contrée de l’Asie mineure , où 
étaiept jMilet , Ephèse , Smyrne , etc. 


t 
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Isa u rie. Pays de montagnes eu Asie , 
aux confins de la Cilicie ; aujourd’hui 
Sauba , dans la Caramanie. 

Italie. Ce n’était d’abord que la partie 
méridionale du pays connu au j ourd’hui 
sous ce nom. On divisa ensuite tout 
ce pays en neuf parties j i.° Gaule ci- 
salpine ou togata ( la Lombardie ; ) 
S.° Etrurie ; 3 .° ümbrie ; 4 .° Picenumj 
5 .° Samnium et Sabinie % 6.° Latium ; 
7. 0 Campanie j 8.“ Grande-Grèce 5 9. 0 
îles. Auguste en fit onze provinces , et 
Constantin dix-sept. 

Judée , en Asie , aujourd’hui partie de 
la Sourie. 

L 

Lacédémone ou Sparte , capitale 
de la Laconie , sur l’Eurotas. 

Laconie, dans le Péloponèse , pays des 
Spartiates, aujourd’hui Maïna. 

Latium. Pays des Latins, des Rutulcs, 
des Yolsques, des Herniques, etc. 
C’est la Campagne de Rome et la partie 
voisine de la Terre de Labour. 

Lazjque. Yoycz Colchide. 
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Lesbos , aujourd’hui Métélin , île de 
l’Archipel. 

Liban. Chaîne de montagnes aux confins 
de la Syrie et de la Palestine. 

Libye , aujourd’hui le pays de Barca , 
en Afrique. 

Ligurie , aujourd’hui la côte de Gênes , 
et la partie du Piémont , du Montfer- 
rat, de Milanès, située au midi du Pô. 

Locride. Contrée de la Grèce à l’ouest 
de la Phocide. 

Lucanie. Partie de la Grande-Grèce , 
où étaient Sybaris , Roseianum,( Ros- 
sano ), etc. 

Lusitanie. Province d’Espagne entre 
le Douro, la Guadiana et l’Océan : elle 
comprenait presque tout le Portugal , 
avec une partie des deux Castilles. 

Lydie, Contrée de l’Asie-mincure , où 
était Sardes. 

M 

JVIacédoine'; entre la Grèce et la 
Thrace. Les Turcs l’appèlent Maki - 
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dunict. Ses principales villes étaient 
Pella ( Jenitza ) , Thessalonique (- Sa- 
loniki ) , etc. 

Massagétes. Peuple de Scythie , au 
nord-est de la Sogdiane. 

Mauritanie. Partie de l’Afrique , au 
midi du détroit de Gibraltar. Les Ro- 
mains y joignirent une portion de la 
Numidic. Le tout fut divisé en trois 
provinces, qui comprenaient les états- 
actuels de Maroc, avec la partie occi^ 
dentale d’Alger. 

Médie. Province de Perse ,• au nord 
de la Babylonie. C’est aujourd’hui l’I- 
rak- A gémi. Ecbatane en était la capi- 
tale. 

Memphis. Voyez Égypte. 

Mer rouge, autrefois Sinus Arabie us, 
à l’est de l’Egypte , séparée de la Mé- 
diterranée par l’Isthme de SueL 

Mésie. Ce pays répond à la Servie orien- 
tale d’aujourd’hui , et à la Bulgarie 
occidentale. 

Mésopotamie ( aujourd’hui Diarbeck ), 
province d’Asie , entre le Tigre et l’Eu- 
phrate , où étaient Edesse , Kisibe , 
Carres, Singare , Atra , etc. 
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Messénie. Pays des Messéniens, dans 
le Péioponèse , à l’occident de la La- 
conie. f 

. V 

Melet. Ville de Carie dans l’Asie- mi- 
neure. 

. •: .* ê \*l * 

Mysène. "Ville . de l’Argolide , capitale 

du royaume d’Agamemnon. \ 

Mytilène. Capitale de l’île de Lesbos. 

N • ' ' r • 

IN^ini ve. Ville célèbre d’Asie sur le 
Tigre. 

jNorique. Contrée entre l’Italie et le Da- 
nube. C’est une partie des cercles de 
Bavière et d’Autriche.,, 

Novempopulanïe, dans la Gaule. C’est 
la Gascogne et la Guienne méridio- 
nale. 

NuMidie. Celte partie dé l'Afrique s’é- 
tendait fort loin, avantque lesllomains 
y pénétrassent. 11 la démembrèrent 
pour agrandir la Mauritanie. Sous Au- 
guste , elle ne faisait plus que la partie 
orientale de ce qu’on appelle royaume ^ 

d’Alger. •' > 
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Olympie. Ville de l’Elide , dans le 
Péloponèse , fameuse parles jeux olym- 
piques. 

Olynthe. Colonie athénienne , con-- 
quise par Philippe , et dès-lors ville de 
Macédoine , au fond d’un golfe. 

Orcades. Iles au nord de la grande- 
Bretagne , ( aujourd’hui Orckney. ) 


P alestine. Voyez Judée. 

Palus-Méotides , aujourd’hui mer de 
Zabaclie ou d’Azow, qui communique 
avec la Mer Noire. 

Pannonie. Province de l’illyrie , au 
midi de Pister ( du Danube ), compre- 
nant une parue de l’Autriche et de la 
Hongrie. Ses villes étaient Sirmium 
( Sirmich ) , V indobona ( V ienne ), etc. 

Parthie. Pays des Parlhes , à l’orient 
de la Médie. Elle fait partie du ïüio- 
rassan. . „ 
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Péloponése. Grande presqu’île , jointe 
au reste de la Grèce par l’isthme de Co- 
rinthe. C’est la Morée. 

« 

Péeuse. Ville d’Egypte à l’cmbonchure 
du bras oriental du Nil. 

Pergame. Capitale d’un royaume de ce 
nom , dans l’Asie-mineure , où était 
auparavant le royaume de Phrygie. 

Perse. On donna ce nom aux pays situés 
au - delà du Tigre jusqu’à lTndus. La 
Perse proprement dite en faisait une 
province, ainsi que la Médie, la Par- 
thie , la Bactriane , etc. ce qui répond 
à la Perse d’aujourd’hui , et à une par- 
tie du pays des Tartares Usbecks. 

Phase. Fleuve célèbre d’Asie, dans la 
Colchide; aujourd’hui Rione ouFache. 

Phénicie. Pays des Phéniciens en Asie. 
C’était une côte étroite entre la Médi- 
terranée et le mont Liban, aujourd’hui 
comprise dans la Sourie. 

Phocide. Contrée de la Grèce , à l’occi- 
dent de la Béotie , où étaient la ville 
de Delphes, le Parnasse et l’Hélicon. 

Phrygie. Contrée de l’Asie - mineure , 
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vers l’Hellespont. Là était la fameuse 
Troie. 

Le Pont. Partie de l’Asie-mi nctire sur 
les côtes dii Ponl-Euxin. C’était le 
royaume de Mithridate. 

Pont-Euxin, aujourd’hui la mer Noire. 

Propontide. Golfe entre l’Hellespont et 
le Pont-Ëuxin j aujourd’hui mer de 
Marmara. 

R 

Rhétie. Partie occidentale de l’Illy- 
rie. C’est le pays des Grisons , et une 
partie du Tirol, de la Souabe et de la 
Bavière. 

• 

Rhodofe. Montagne de Thracc , pres- 
que parallèle au mont Hémus, et qui 
traversait une province du même nom. 

Rutules. Peuple du Latium , dont la 
capitale était Ardée- 

S 

.Sabjns. Peuple d’Italie , dont le pays 
répond à la Sabine , dans l’Etat ccclé- 

* siastique , et s’étendait jusques dans 
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l’Abruzze ultérieure. Ils avaient Cures 
( Ycscovio), Reate, ( Riéti), etc. 

Samnium. Pays des Samnites en Italie , 
parmi lesquels on comptait les Marses. 
C’est aujourd’hui l’Abruzze dans le 
royaume de Naples. 

Sardes. Capitale de la Lydie , dans 
l’Aise-mineure , sur le Pactole. 

Sarmatie. Les anciens la divisaient en 
Sarmatie d’Europe et en Sarmatie 
d’Asie. Celle d’Europe , entre la Vis- 
tule , le Danube , le Pont-Euxin , le 
Tanaïs et les monts Riphéens , com- 
prenait la Pologne , la Russie d’Europe 
et la petite Tartarie. Celle d’Asie était 
ce qu’on appelle aujourd’hui le Kasan, 
l’Astrakan et la Circassie. 

Scandinavie , dans la Germanie sep- 
tentrionale. C’est principalement la 
Suède et la Norwege. Ou l’appelait 
aussi Scandie, Baltie. 

Scythie. Partie septentrionale de l’Asie, 
aujourd’hui la grande Tartarie. On y 

f daçait la Sarmatie asiatique. On appe- 
ait Sérique la partie la plus orientale, 
qui s’étendait au midi jusqu’aux Brach- 
maues et aux Sines : c’était' peut-être 
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la Chine septentrionale. — La petite 
Scythie était en Europe, aux embou- 
chures du Danube. 

Sicambres. Peuples célèbres de la Ger- 
manie occidentale , qui , avec d’autres 
Germains , formèrent la ligue des 
Francs. 

Sicyone. Ville du Péloponèse, au nord- 
ouest de Corinthe. 

.Sogdiane. Province de Perse , entre 
l’Oxus ( Gihon ) et le Jaxartes ( Sihon ). 
La capitale était Maracanda, aujour- 
d’hui Samarkand. 

Syrie. Ce pays d’Asie , que les Romain* 
appelèrent Orient, se divisait d’abord 
en Syrie , Phénicie et Palestine. On fit 

» de nouvelles divisions. La première 
partie fut subdivisée en cinq provinces^ 
i.° Syrie propre, où étaient Antioche , 
Séleucie, Emèse, villes situées sur l’O- 
ronte (l’Assi); 2. 0 Comagène; 3/ Os- 
roène ; 4. 0 Palmyrène ; 5.° Phénicie- 
Damascène , autrefois Célé-Syrie, où 
étaient Damas et Héliopolis (Balbeck). 

T 

Tanaïs ; aujourd’hui le Don, fleure 
qui se jette dans la mer de Zabache. 
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Tarse. Ville de Cilicie , sur le Cydnus. 

Taurus. Chaîne de montagnes en Asie, 
dont les branches avaient différens 
noms. 

"V 

Thébaïde. Contrée de la haute Egypte , 
vers l’Ethiopie. Elle avait Thèbcs pour 
capitale. 

Xhèbes. Capitale de la Béotie. 11 y avait 
en Egypte une ville fameuse du même 
nom. 

» • f i 

Thermopyi/ES. Défilé entre la mer et 
les montagnes,, par lequel on passait 
dans la Locride. 

I’hessalie. Contrée de la Grèce , au 
midi de la Macédoine, dont elle était 
séparée par des montagnes ; aujour- 
d’hui la Janna. 

Thrace. C’est la Romanie et la Bulgarie 
occidentale d’aujourd’hui. Sous les em- 
pereurs Romains , elle fut divisée en 
six provinces; i.°Thrace propre, près 
de la Macédoine; tf.° Rhodope ; 5.° Eu- 
rope , où était Byzance ; 4.° Hémimon; 
5." Seconde Mésie ; 6.° petite Scythie, 
près des bouches du Danube. 
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Lac deThasiméne , aujourd’hui de Pé- 
rouse. 


Trézène. Ville de l’Argolide dans le 
Péloponèse. 


, • i < ... 

Vénétie. Ce pays peuplé parles Gau- 
lois Fénètes, comprenait l’étal de Ve- 
nise et une partie du .Mantouan , du 
Milanès , du Ferrarais. Mantoue était 
une de ses villes. 


Volsques. Peuples du Latium. Ils 
- avaient Anxur ( Terracine ) , Arpi- 
num ( Arpino ) , Cassinum ( le mont 
Cassin ). 


■ J 1 . ' . . I 

- . . • . I , 

Fin de la Table Géographique. 
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INTRODUCTION. 


U ne immense carrière s’ouvre devant 
nous. C’est l’espace des siècles et de l’uni- j.^ùmard- 
vers que nous devons parcourir ; et la ,é - 
connaissance du genre humain est le but 
de nos recherches. Sans doute nul ob- 
jet ne mérite davantage la curiosité de 
l’homme. 11 peut contempler avec fruit 
•les phe'nomèues du ciel, les productions Elle fait 

*■ A connaître 

de la terre , toutes les richesses , toutes l'homme, 
les beautés de la nature , ce magnifique 
spectacle où brillent la grandeur et la sa- 
gesse du créateur. Mais la naissance , les 
progrès, la chute des nations et des em- 
pires j les effets divers des passions et du 
génie ; la variété prodigieuse des lois , 
des mœurs , des usages , des opinions , 
les evénemens qui ont tant de fois changé 
la face du monde ; en un mot , les objets 
que l’histoire lui met sous les yeux , ont 
<lcs rapports plus intimes avec lui-même. 
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En les ignorant, il serait comme étran- 
ger dans sa patrie • il ne connaîtrait point 
l'humanité ; il manquerait de lumières 
pour remplir la destinée qui l’unit à ses 
semblables. L'histoire *, dit Cicéron, 
est le flambeau de la vérité ; elle en- 
seigne Vart de bien vivre. Cet éloge en 
fait tous les avantages. 

sur e pei! Y a-t-il en effet une erreur, un pré- 

P/cœur. 111 j u gé nuisible , dont elle ne puisse nous 
garantir par le tableau des illusions et 
des folies qui ont égaré les hommes? 
un vice dont elle ne peigne, dans une 
foule d’exemples , la difformité et les 
malheurs ? une vertu , dont elle n’inspire 
l’amour, en consacrant la mémoire des 
- personnages vertueux ? une seule cir- 
constance de la vie , â laquelle ne s’ap- 
pliquent utilement ses leçons ? Et depuis 
le trône des Rois jusqu’au cabinet du 
philosophe , où trouver un état qui n’ait 


+ Lux veritatis, magistra vitœ. Cic. de Oral. 

II. 9. 
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plus oit moins à profiter des secours 
qu’elle procure? 

Mais on se perdrait dans l’immensité ^ ux T d è ' 
de cette carrière , si l’on y marchait au ém- 
hasard et sans principes. Deux règles cher le 
importantes dirigeront notre étude. La borner à 
première sera de chercher le vrai en 
tout j la seconde , de nous borner à l’utile. 
Autrement, l’histoire même deviendrait 
une source intarissable d’erreurs ; ou ce 
qu’elle renferme d’excellent s’évanouirait 
par le mélange des choses frivoles. 

Quoique chaque historien fasse pro- sa * rr D e ™ 
fession d’écrire la vérité , la plupart des 
anciennes histoires sont remplies de fa- toire an- 

_ ( cicnnCv 

blés. Le mensonge se reproduit encore 
quelquefois sous la plume des écrivains 
modernes. 11 suffit qu’un auteur connu 
ail publié des fictions , pour que d’autres 
les répètent avec une aveugle confiance. 
L’autorité en impose ; on aime mieux 
croire que d’examiner. Ainsi tout Ce que 
l’intérêt, la vanité, la superstition, l’iguo- 

I. 3 
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rance , l’esprit de parti , les préjugés po- 
pulaires , ont enfanté et accrédité d’im- 
postures , se trouve tellement incorporé 
avec le vrai , qu’ils passent ensemble de 
siècle en siècle. INe voyons-nous pas tous 
les jours des relations contradictoires du 
même fait , des peintures opposées de la 
même personne , des faussetés palpables 
qui circulent dans les cercles , et qui 
trouvent place dans les livres ? Jugeons 
par-là des erreurs sans nombre que l’an- 
tiquité nous a transmises. La révélation 
seule est essentiellement vraie : tout le 
reste a été souvent mêlé de faux. 

Snnree S’il n’y avait eu que des historiens ju- 

re.irs et dicieux , attentifs, éclairés, sincères, il 

«1rs men- r ,. . . .... . . . 

gouges subirait de recueillir les principaux traits 

(iunsl'hi*. . , /> 

toire. de leurs ouvrages , pour lormer un ta- 
bleau fidèle des nations et des événemens 
qui en sont l’objet. Malheureusement les 
uns ont cherché à plaire par le merveil- 
leux , les autres à flatter leurs conci- 
toyens par des chimères ; ceux-là à ci- 
meuler les superstitions dont ils profi- 


» 
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taient , ceux-ci à satisfaire des haines 
nationales ou personnelles; d’autres, stu- 
pidement crédules, ont débité de bonne 
foi toutes les traditions reçues ; d’autres, 
artificieusement politiques , ont couvert 
de nuages les vérités contraires à leurs 
intérêts et à leur parti. Enfin , la plu- 
part ont manqué de secours , et plusieurs 
de sincérité et de droiture. 11 faut donc T1 fant 
se tenir toujours sur ses gardes, consul- 
ter sans cesse la critique et la raison , c hoiMr. 
soit pour se garantir de l’erreur, soit 
pour démêler, surtout parmi les fables 
et les préjugés antiques , ce qui mérite 
une place dans l’histoire. Ces fables peu- 
vent y entrer , il importe même de les 
exposer aux yeux du lecteur , mais comme 
des monumens de la faiblesse de l’esprit 
humain , mais comme des preuves de la 
nécessité de l’examen sur toutes les ma- 
tières où le sceau de la vérité divine 
n’est point imprimé. 

Du reste , le scepticisme ne serait pas _ 

71 Le 

moins déraisonnable , en fait d’histoire , < ic «me 

' aussi peu 
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raisonna qu’une crédulité aveugle. Parce que les 

bie qu'un ' . ' •' 0 ^ 

ÿ fictions ont eu tant de cours parmi les 
hommes , faut-il donc ne riep. admettre 
de certain ? Suffit-il pour rejeter un fait, 
qu’il ait peu de vraisemblance ? La qua- 
lité et le nombre des témoins ne doi- 
vent-ils pas confirmer le témoignage ? 
Des contemporains éejairés , désintéres- 
sés j se tromperont-ils , pourront-ils trom- 
per l’univers sur des événemens publics ? 
Enfin , l’expérience n’apprend-clle pas 
qu’on s’abuse également en ne croyant 

Hérodote r jen , comme en croyant tout ? ce qu’Hé- 

tn est la J . • *î.‘ 

preuve, rodote nous a transmis des annales égyp- 
tiennes , est en partie fabuleux. On ne 
peut y croire ; on est tenté de rejeter 
également ses descriptions des mpnumens 
de l’Egypte : cependant les pyramides 


durent encore après tant de siècles , et 
déposent en faveur de l’historien. Les 
prêtres du pays l’avaient induit en erreur 
par leurs chimériques traditions j mais ce 
qu’il avait vu lui-même , était vrai j il a 
décrit Ge qu’il avait vu : c’est le cas de 
croire. Sans discuter une matière si £é- 
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conde, j’ajoute seulement que si l’histo- 
rien exact admet quelquefois des faits 
probables , dont la certitude n’est pas 
établie , ces accessoires , plus ou moins 
intéressa ns , ne peuvent altérer le fond 
du tableau. 

Autant il importe de chercher te vrai , 
autant est- il nécessaire de se borner à 
l’utile ; seconde règle de notre étude. 
Que des gens de lettres se livrent au 
goût des recherches minutieuses , qu’ils 
s’enfoncent dans lesprdfôtideiirs de l’éru- 
dition , qu’ils entbrassent tous les détails 
historiques : peut-être en recucillcrcnt- 
ils peu de solides avantages; mais ils sont 
les maîtres de leur loisir ^ et l’on doit 
respecter leurs travaux , dès qu’il en ré- 
sulte unè augmentation de connaissances 
dans le monde littéraire. Les anciens 
érudits , dont les ouvrages sont mainte- 
nant négligés , ont rendu service au pu- 
blic , en défrichant des terres incultes où 
naissent aujourd’hui de précieuses mois- 
sons. Les savans modernes , en faisant 


Laisser 
an* sa- 
vans les 
recher- 
ches d’é- 
rudition. 
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plus d’usage de la critique , nous ont 
procuré plus de véritables richesses. Sa- 
chons profiler de leurs présens : mettons 
en oeuvre , pour nos besoins , ce que 
d’autres ne saisissent que comme la pâ- 
ture d’une vaine curiosité. 

N’ap. La mémoire est communément trop 
quo' llre c e faible , pour se charger d’une vaste éru- 
po*sibi« st dition j l’esprit trop borné , pour aperce- 
ré tenir. 1 * vo ‘ r distinctement une grande multitude 
d’objets confondus ensemble. D’ailleurs 

les devoirs d’état ou de société laissent 

. *■ * ■ • 

à peu de personnes le temps de suivre 
l’histoire dans ses longs détours. Vouloir 
apprendre plus qu’on ne peut retenir , 
c’est le moyen de ne rien savoir , ou de 
savoir mal. Et quand on pourrait tout 
retenir , ne vaut-il pas mieux apprendre 
à penser ? Rarement aux prodiges de 
mémoire s’est réunie la justesse du dis- 
cernement. Quiconque souhaite de s’ins- 
truire pours on bien , doit se prescrire 
l’ignorance de plusieurs choses. Il s’ei* 
consolera bientôt s’il est sage. 
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je ne conçois pas le plan d’étude pro- Critique 

51 1 1 ^ u u plan 

posé par le docte Langlel-Dufresnoy , a ^’ é '^ 
la tête de ses Tablettes chronologi- idet Du- 

. tresnoy. 

ques. 11 veut qu’on lise tousdes auteurs 
originaux ( bonne règle , quand on peut 
la suivre ). Il mesure ensuite le temps que 
demande cette étude , et il le fait avec 
une étrange économie. Pour Hérodote , 
par exemple, il assigne doiue jours; dix, 
pour Thucydide ; six, pour Xénoplion ; 
vingt, pour Tite-Livc avec les supplé- 
mens ; dix , pour Polybe ; autant pour 
Tacite, etc. On dirait que ces historiens 
se lisent comme d’agréables romans ; et 
qu’âpres les avoir feuilletés d’fin bout à 
l’autre , le lecteur doit les avoir dans la 
tête , bien compris et bien digérés. Mais 
outre que les originaux ne sont point à 
la portée de tout le monde , des lectures 
si rapides , sans un miracle de facilité 
et de pénétration , quel effet produi- 
raient-elles ? un fatras d’idées confuses 
et de mots, qui étoufferait le bon sens , 
loin de procurer des lumières. La simple 
science du monde est préférable à ce sa- 
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voir pédantesque , dont il ne faut atten- 
dre que des aonces pour la sociélté. 

Quand on a le bonheur de pouvoir 
lespulsdi- remonter aux sources et étudier les ori- 
tendon, gmaux , il importe encore de preterer 
l’utile à tout le reste. Que sera-ce , si 
les moyens et le temps nous manquent 
pour une étude de la plus grande éten- 
due ? C’est alors surtout que le besoin 
doit nous fixer desJicuit«s. Or la con- 
naissance des hommes et de ce qui inté« 
resse principalement le genre humain j 
les ressorts des passions et les jeux de la 
fortune ; les vices et les vertus despeu- 
ples , des personnages célèbres ; l’in- 
fluence des lois et des coutumes , la na- 
ture des gouvernemens , les principes e 
les vues de la politique , les causes de la 
grandeur et de la décadence des états ; 
les révolutions opérées , ou par le temps , 
ou par les armes , ou par des causes mo- 
rales ; les événemens suivis de grands 
effets ; les monumens de la folie et ceux 
du génie et de la sagesse: voilà ce que 
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tous. en général ont intérêt de connaître, 
puisque rien n’est plus propre à former 
l'esprit , à régler les mœurs , à développer 
les talens , ainsi qfie les vertus sociales. 

Chacun en particulier cherchera dans 
l’histoire les instructions relatives direc- 
tement à son état. Mais on est essentielle- 
ment homme- et citoyen. Perfectionnons 
ces premières qualités : les autres ne res- 
teront pas sans culture. 

En partant de nos principes, en nous j ncort5 . 
bornant aux choses utiles et vraies , nous * , " s 1 t c èm ‘^' î 
ne perdrons pas le temps à la suite d’une cI ^ 1 jIc> " 
foule de savans auteurs , qui ont consumé 
leurs jours dan9 les ténèbres de l’ancienne 
chronologie. Le dessein d’accorder en- 
semble les divers historiens , et de con- 
cilier avec l’histoire sainte les antiquités 
profanes , a fait éclore plus de soixante et 
dix systèmes, dont le nombre seul dé- 
montre le peu de solidité ; car s’il était 
possible de débrouiller ce chaos , tant 
d’érudition et de calculs n’aboutirait-ii 
qu’à des systèmes contradictoires. 
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monde, déjà si courte , Newton lui-même 
ne peut guère qu’augmenter nos doutes. 

Plus on imaginera d’hypothèses , d’a- ^f t r o é ’ é * 
près quelques passages des livres sacrés , 
plus les doutes se multiplieront. La pro- et nomiea 

1 # L # 1 sa vans. 

vidence a voulu que la révélation fit des 
saints , non des savans. Adorons ses 
oracles et ses mystères ; mais ne cher- 
chons point à expliquer ce que nous trou- 
vons d’inexplicable : craignons de tomber 
par-là dans l’absurdité , comme le savant 
Pe'tau , qui , resserré par les limites du mériqul* 
texte hébreu , et peuplant la terre au ^ U U> F * 
gré de son imagination trop féconde , 
lui donne , en moins de trois siècles après 
le déluge , cent cinquante fois plus d’ha- 
bitans qu’on n’en suppose aujourd’hui*. 


Les historiens profanes concourent , 
avec la bible , à prouver une destruction F p«r 
presque totale , et une renaissance du 

quoique 

^ __ — __________ l es épo- 
ques 

soient in- 

* Doct. Temp. lib. g, cap. 4, certaines. 
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genre humain. Elles représentent les na- 
tions d’abord sauvages , acquérant peu- 
à-peu les arts les plus nécessaires , et par- 
venant aux sciences après une longue 
barbarie. On voit l’enfance de celles même 
' qui prétendent remonter à des siècles in- 
finis C’en est assez pour satisfaire une 
curiosité raisonnable. Mais quand le 
monde a-t-il commencé ? quand le déluge 
a-t-il dépeuplé la terre ? quand et com- 
ment se sont formées les nouvelles na- 
tions ? En vain s’efforce rail- on de le sa- 
■i voir , puisque nul monument sacré ni 
profane n’a fixé avec précision ces épo- 
ques. 

La me- A l’exemple de ses prédécesseurs , l’îl— 
Bowuet 1 * lustre Bossuet date cependant de la créa- 
fpoques^ tion du monde, et fait marcher touté 
^optîbîe l’ancienne histoire sous des époques ti- 
que. cnll 'rées principalement des livres saints; le 
déluge , la vocation d’Abraham , Moïse 
ou la loi écrite , etc. 11 franchit d’un saut 
les difficultés immenses dont nous venons 
de parler : en suivant la chronologie de 
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l’iiébreu , avec Ussérius , il suppose que 
tout s’arrange de soi-mêirfe dans un es- 
pace aussi étroit. Mais , quelque respec- 
table que soit l’autorité de ces grands 
, hommes, leur système chronologique n’en 
est pas moins difficile à soutenir : fut-il 
même le plus vraisemblable , ce ne sera 
jamais qu’un système ; or qu’est-il besoin 
d’en avoir un ? En toute matière , prin- 
cipalement en fait d’histoire , avouons 
sans peine notre ignorance, plutôt que 
de donner pour vraies des choses tout 
au moins douteuses. 

D’ailleurs , le mélange de l’histoire s , >' 1 eow 
sainte avec la profane , est peut-être aussi n.êler 
mal entendu que celui de la théologie sainte 

. . m i avec . 1* 

avec la philosophie. Tout est surnaturel profane, 
d’un côté , tout est naturel de l’autre : là 
on exerce ha foi, ici la raison : il faut étu- 
dier sa religion dans la bible avec une 
humble docilité ; il faut s’instruire dans 
les historiens avec une libre et courage use 
critique. En confondant deux études si 
disparates , on risque également et d’al- 
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térer la simplicité de la foi , et de chan- 
ger l’histoire en frivoles conjectures. 

t - 

pian de Pour éviter ce double écueil , nous ne 

cet ou- 
vrage. daterons ni de la création , ni du déluge j 

nous ne parlerons des Juifs qu’au tant 
qu’ils entrent dans notre plan général j 
nous exposerons brièvement , sans ordre 
chronologique , et sans confondre les su- 
jets , ce qui mérite le plus d’être observe 
dans les anciens peuples, jusqu’aux Grecs 
et aux Romains , dont l’histoire nous- 
conduira à celle des nations modernes , 
qui nous intéresse principalement. 
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ÉLÉMENS 

D HISTOIRE GÉNÉRALE. 


HISTOIRE ANCIENNE . 1 

PREMIÈRE PARTIE. 


Observations générales sur les anciens 
peuples. 

TiA plupart des anciennes traditions Les hom- 
parlent d’un temps où les hommes dis- ™ 0 7 d ’ 
perses, errans dans les bois, environnés ▼âges, 
de périls et de besoins , uniquement oc- da "7|“' 
ctipés des moyens de pourvoir à leur pays- 
subsistance et à leur conservation , étaient 
presque réduits à l’instinct des animaux , 
et suivaient brutalement le penchant de 
la nature , sans connaître ni règles , ni 
lois , ni subordination, ni arts , ni aucun 
lien de société permanente. Un voit en- 
core en plusieurs contrées des vestiges 
de cet état sauvage, si humiliant pour* 
le genre humain. 
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Conmien- Cependant l’homme est né sociable. 

cemens T t 1 • i 1 i î 

de la so- Un sentiment naturel le rapproche des 
tié,é - individus de sou espèce. L'affection pour 
une femme et pour des enfans le dispose 
à des liaisons plus étendues. Les besoins 
et les secours réciproques unissent ça et 
là un nombre d’individus, tantôt pour se 
défendre contre la cruauté des bêles fé- 
roces, tantôt pour se procurer la nour- 
riture nécessaire. Plus ils sentent les avan- 
tages de cette union, plus ils en serrent 
les nœuds. Quelques conventions tacites 
forment les premiers engagemens; quel- 
ques coutumes grossières leur tiennenj 
lieu de police. Ce n’est encore qu’une 
ébauche de société, qui ne détruit point 
la barbarie, et ne forme point les mœurs : 
tout se rapporte , tout se borne aux be- 
soins physiques. Si la faim sollicite à 
manger de la chair humaine , si l’ha- 
bitude en fait prendre le goût, on sera 
Anxro- P^ ut-être sans scrupule antropophage. 

pophag es L’histoire des quatre parties du monde 
fournit plus d’un exemple de cet horrible 
attentat contre la nature. A quel excès 
l’homme ne s’aceoutume-l-il pas, quand 
il y est poussé par les circonstances , et 
que nul frein ne l’arrête? 


Les na- Pour transformer en nations de petites 

tions ci- i » • 1 ' r * i l 

tarées peuplades isolées , pour en luire des em- 
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E ires , en un mot , pour civiliser les P'™., 1 *™*' 
ommes , il a fallu que plusieurs arts l’agncui- 
naquissent les uns après les autres , et tar a e r * tlM 
amenassent l’agriculture, véritable source 
des lois civiles. 11 a fallu auparavant que 
l’on mît un frein à la passion fougueuse 
de l’amour, et que le mariage fût solide- 
ment établi j qu’on eût déjà des notions 
et la pratique d’une forme imparfaite de 
gouvernement; que les langues fussent 
nées, et les connaissances multipliées à 
un certain point; qu’on fût enfin sorti de 
la barbarie sauvage où sont encore pres- 
que tous les américains. Et de là quelle 
distance ne reste -t- il pas jusqu’à l’in- 
vention de l’écriture, ou de l’art de con- 
server le souvenir des faits et des pensées fort tard-, 
même? Cet art est sans contredit un 
des plus grands efforts du génie, cultivé tu de des 
par d’autres arts. Les premiers historiens ^stoires" 
profanes n’ont donc pu écrire que long- 
temps après la naissance des états, ils 
n’ont pu avoir pour matériaux que des tra- 
ditions vagues et confuses. Aussi n’ont- 
ils guère débité qu’un tissu de fables sur 
les antiquités de leur patrie. 

Ces fables recueillies et sans doute 
amplifiées par les Grecs , plus amis du fable», 
merveilleux que du vrai, ont entière- 
ment défigure l’histoire ancienne. Saisis- 
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sons le peu de vérités importantes qru’elles 
enveloppent j et renonçant aux discus- 
sions inutiles, commençons par les Fqyp- 
tieus, non qu’ils soient le plus rncii n 
peuple , mais parce qu’ils offrent une 
plus riche matière d’instiuc lions. 



4 ? 


EGYPTIENS. 


CHAPITRE PREMIER. 

Ancienne Histoire d'Egypte. 

L’égypte, partie de l’Afrique, la A*«ntace 
plus voisine de l’Asie , est devenue célèbre dc 

*» ... . tt • 1 • KTPte. 

dans i mstoirft. Un cielsemn, nue terr? 
fertile , des plantes et des fruits aussi 
agréables que salubres , y contribuaient 
an bonheur de ses habitans. Mais il avoit 
fallu des prodiges d’industrie, pour la 
rendre habitable à tout un peuple. Le 
INil, en l’inondant, lui procure toutes. ses I* HH» 
richesses, et supplée aux pluies dont elle 
est privée. Ce fleuve a sa source dans une 
montagne d’Abyssinie, d’où il n’arrive eu 
Egypte qu’apres s’èlre précipité par sept 
cataractes , avec uu bruit qu’on entend 
de quelques lieues. 11 commence à s’en- 
fler dès le mois de mai; et par une crue 

Ï >resque insensible d’abord , il parvient à 
a hauteur nécessaire pour le déborde- 
ment, qui dure depuis la fin de juin jus-, 
qu’en octobre. 
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et Les anciens ignorant les causes de 

cicsdébor- l’inondation , en ont imaginé de fausses, 
du'iliî* cotnme ü arrive toujours quand on veut 
substilueT des Conjectures aux faits. Nous 
savons aujourd’hui qu’il pleut en Ethiopie 
cinq mois de l’année, depuis avril jusqu’en 
septembre. C’est tout le secret des débor- 
demens du Nil. Le précieux limon qu’il 
dépose sur les campagnes, produit la 
fertilité de l’Egypte. Des terres arides et 
sablon uses deviennent ainsi les meilleures 
terres du monde : il ne faut qu’y semer 
presque sans culture , pour recueillir en 
peu de temps toutes les productions. 

•fngùüer ^ près av oir vu l’Egypte pendant l’été, 

Je comme une mer parsemée de villes, de 
l’Egypte, villages et Je bosquets, spectacle unique 
et merveilleux ; ou la voit en hiver comme 
* une plaine riante , couverte de troupeaux, 

de laboureurs, d’arbres odoriferans , oran- 
gers, citroniers, etc. dont les fleurs par- 
fument l’air de tous côtés. Les voyageurs 
modernes en font à-peu-près la même 
description que les anciens. 

i^e 0I fa k eau pays , une des premières de- 
b^cuse 3 meures du genre humain civilisé, devait 
Uens! êyp être k PT ^ es fables. L'ancienne chro- 
nologie des Egyptiens remontait à des 
siècles sans nombre. A la vérité, les 
prêtres de Tbèbes, selon le rapport 
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d’Hérodote, qui s’était instruit sur les 
lieux, ne donnaient que onze mille trois 
crtnt quarante ans de durée à leur mo- 
narchie. Mais d’autres se contentaient à 
peine de cent mille ans. Depuis leur 
premier roi jusqu’à Séthon, ils comp- 
taient exactement 34 1 générations, 5ii 
rois, 5 ii pontifes; calcul dont l’absur- 
ditc paraît sensible par la répétition seule 
du même nombre. 

Manéthon , prêtre d’Egypte , qui écri- 
vait environ trois siècles avant Jésus- 
Christ , et dont l’autorité paraît respec- 
table , même à l’historien Josephe , ra- 
conte que l’Egypte fut gouvernée d’abord 
par des dieux et des demi -dieux. Yul- 
cain , le premier de tous , régna , selon 
lui , neuf mille ans. A ces divinités 
chimériques, il fait succéder trente et 
une dynasties; il nomme les princes de 
chacune ; il suppose qu’ils ont régné 
successivement sur l’Egypte entière, dans 
l’espace de plus de cinq mille ans. Pétau 
eL dautres savans rejettent ces dynasties 
comme fabuleuses. Marsham et Pezron 
les admettent comme vraies; conjectu- 
rant qu’au lieu d’être successives, elles 
ont été collatérales , c’est-à-dire, qu’elles 
ont régné en même temps ; ils déploient 
toute leur érudition pour les concilier 
avec la chronolog’e et l’écriturQ. 


Les dy- 
nasties de 
Mnné- 
thon rejp- 
tées par 
les uns , 
refîtes 
pur les 
autres. 


Combien 
le travail 

des sa- 
vans est 
stérilesnr 
cet objet. 


L’ancien- 
neté de 
l’Lftypte , 
selon l’é- 
criture. 


Isis, Osi- 
ris , Her- 
mès, etc. 
xiéifiés 
pour leurs 
«ervices. 
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Mais des annales pleines de noms , et 
presqu’enlièrement vides de faits, peu- 
vent-elles mériter une élude si profonde? 
Les érudits, comme les géomètres, cher- i 
client souvent à se signaler par de pro- 
digieuses combinaisons, qui ne produisent 
que de l’étonnement. Du moins les der- 
niers démontrent la vérité de leurs cal- 
culs : les premiers rendent à peine leurs 
conjectures vraisemblables, quand ils se 
plongent dans l’abîme des siècles. 

L’Egypte du temps d’ Abraham faisait 
déjà un royaume , et les Hébreux ne 
faisaient pas même un corps de nation. 
Celle preuve d’antiquité est assez frap- 
pante, d’autant plus que la vulgnte ne 
met que quatre cent vingt-six ans entre 
la vocation d’Abraham et le déluge. 

Passons sur les fables d’isis, d’Osiris , 
de Typhon, d’Hermès ( autrement appelé 
Mercure , Jhoili, Trismégiste ). Les 
ligyptit ns attribuaient à Hermès presque 
toutes les sciences et tons les arts; scs 
livres, suivait IManéihou , étaient au 
nombre de plus de trente-six mille cinq 
cents. * 11 sufiit d’observer qu’Osiris 


* Les savans croient qu’il y a eu plusieurs 
Hermès , comme plusieurs Zoroastres en 
Perse. 


Vbsr: 
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•passait pour avoir policé la nation en- 
core sauvage ; qn’Isis sa femme et sa sœur 
partageait avec lui les honneurs divins ; 
que ce dieu , ayant entrepris de civiliser 
les autres peuples par les charmes de 
l’éloquence, delà poésie et de la musique, 
fut tué par son frere Typhon , au retour 
de ses glorieux voyages ; enfin que les 
principaux dieux furent des hommes 
divinisés comme bienfaiteurs du genre 
humain. Osiris avait, dit-on, inventé 
le labourage, la manière de faire le pain , 
et de préparer la laine des animaux; lsis, 
l’usage des simples dans la médecine, l’art 
de filer le lin et le chanvre, de faire la 
toile et de la coudre : inventions dignes 
de consacrer leur mémoire. 

Depuis Mènes , premier roi d’Egypte, valIe Tnt "; 
a qui i on a donne vraisemblablement puis Mê- 
les noms d’Osiris et de Bacchus, jusqu’au “ èi> 
célèbre Sésostris , nous trouvons nn im- 
mense intervalle, où l’on place les rois 
pasteurs. Ces Princes étaient des Arabes, 
qui firent la conquête de l’Egypte; ils y 
régnèrent trois cents ans. Rien ne fixe 
d’ailleuis l’attention , excepté le palais 
ou tombeau d’Osymandias, et le lac 
Mceris. Dans le palais d’Osymandias se 
trouvait la plus ancienne bibliothèque Jtibüo- 
du monde, avec cette inscription : Re- 
rnèdes de Varna ; inscription vraie et su- mandias. 
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blime , pourvu qu’on l’applique aux bons 
ouvrages : les autres étant un poison plu- 
EacMœ- tôt qu’un remède. Le lac , creusé par les 
maldécrit ordres de Mœris , au milieu duquel s’éle- 
par les vaient deux pyramides, recevait les eaux 
ancien*. ^ ^j-j^ so j t p 0ur obvier aux inconvé- 
niens d’une inondation trop grande , soit 
pour suppléer à un trop petit déborde- 
ment, car il faut que le 3Nil monte au 
moins à quinze coudées , pour qu’il n’y 
ait pas de disette. Si l’on en croit Hé- 
rodote et Diodore de Sicile , que Bossuet 
a bien voulu copier, ce lac avait trois 
mille six cents stades , ou cent quatre- 
vingts lieues de tour , et trois cents pieds 
de profondeur. C’est une exagération 
incroyable. Pomponius Mêla, un des 
meilleurs géographes de l’antiquité , ré- 
duit à vingt mille pas toute la circon- 
férence du lac Mœris, et les relations 
des voyageurs modernes lui donnent 
douze ou quinze lieues seulement. * On 
voit ici à quelles erreurs nous exposent 
les anciens, lorsqu’on admet sans examen 
leur témoignage. 

Fahks c e q U ’il s rapportent de Sésostris , n’est 
sur Scs oi' pas plus croyable. Le pere de ce conque- 
ui*. rant, averti par un oracle de la destinée 


* Voyage de Lucas , t. 3. 
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de son fils, lui donne une éducation pro- 
pre à en faire un héros. Tous les en fans 
nés le même jour que Sésostris, sont éle- 
vés dans les exercices violens et dans les 
travaux militaires. A peine est-il monté , s |* c0n ‘ 
sur le trône, après la mort de son père, <l<1 
qu’il entreprend la conquête du monde. 

Ses jeunes compagnons , au nombre de 
dix-sept cents,* deviennent les capitaines 
de ses troupes : six cent mille hommes de 
pied , vingt-quatre mille chevaux, vingt- 
sept mille chariots de guerre, composent 
1 arraee. Ijne flotte nombreuse couvre la 
mer. Sésostris subjugue d’abord l’Ethio- 
pie, passe en Asie, pénétre dans l’fnde 
plus loin que n’avait été Bacchus et Her- 
cule ; il attaque les Scythes, la Colchide , 
la I hrace. Oblige de revenir sur scs pas ® on re ' 
presque sans aucun fruit de ses victoires! 

il trouve nue conspiration formée contre 

lui par son frere Danaiis ou Armais : il la 
dissipe, et ne s’occupe qu’à rendre heu- 
reux ses états, après avoir porté si loin la 
désolation et les horreurs de la guerre. 


* L auteur de X Origine des Lois, etc. prouve 
par un calcul judicieux, que si ce nombre 
était juste, selon la supposition de Diodore 
il devait y avoir en Egypte 60 millions d ha- 
bitans Or cet historien n'y en compte que 
sept millions dans les temps les plus heureux. 

*• 4 
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Dos temples magnifiques, des canaux sans 
nombre, de vastes ch aussées sur lesquelles 
on bâtit des villes, de bonnes lois sur- 
tout, sont des monumens de sa profonde 
sagesse. Aussi observe-t-on qu’il avait 
appris de Mercure la politique et l’art de 
régner. 

On ajoutecependant que lorsqu’il allait 
au temple, il faisait traîner son char par 
les princes vaincus, et qu’en cela il signa- 
lait sa grandeur : c’était plutôt signaler 
sa barbarie. On dit encore que, pour mé- 
nager son peuple, il ne fit travailler à ses 
onvi âges que des étrangers et des captifs : 
il mériterait par-la plus d’éloges, si l’hu- 
manité ne lui reprochait tant de victimes 
d’une injuste ambition. 

Comme les moindres rapports suffisent 
quelquefois aux savans pour combiner un 
système, le P. Touruemine juge, et Rollin 
après lui , que Sésostris est vraisemblable- 
ment ce roi d’Egypte qui le premier ac- 
cabla les Israélites de travaux. Quelle 
apparence qu’un conquérant si fier et si 
redoutable ait pu dire des Israélites : Ils 
sont- plus forts que nous?* 

Tout ce qu’il me semble pouvoir assu- 
rer , c’est que les Egyptiens ont eu un 
Sésostris; que ce prince fit des choses 
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mémorables, qu’il fut conquérant et légis- 
lateur ; mais que sur l’étendue de ses 
conquêtes elles circonstances de sa vie, il 
n’y a guère que des fables contradictoires. 

rès lui , le royaume alla toujours en 
déclinant. Voilà le fruit ordinaire des 
grandes conquêtes. . Psam- 

La suite de l’histoire égyptienne, telle ™f tltu ?- 
qu on la trouve dans Hérodote, instruit d’Egyp te 
par les prêtres d’Egypte, est également fc ’* ic!a,rclt * 
fabuleuse. Les ténèbresse dissipenlun peu 
au règne de Psamméticds, 670 ans avant 
Jésus-Christ. Ce prince ouvrit ses ports 
aux étrangers; la nation entra en commerce Conte 
avec les Grecs. C’est ici néanmoins qu’lié- d'Héro- 
rodote place un conte fort singulier. 11 îâ’ünguè 

assure que Psnmméticus, curieux de 1 » . i >iu * 

. . . antienne, 

savoir quelle était la plus ancienne nation 

du monde , s’avisa ac faire élever deux 

enfans , de manière qu’ils n’entendissent 

pas proférer une seule parole. A l’âge de 

deux ans , ils s’écrièrent à-la fois beccos , 

qui signifie en phrygien du pain. Dès- 

lors les Egyptiens cédèrent le pas aux 

Phrygiens sur l’antiquité; expérience fort 

extraordinaire , dit Rollin, si pourtant 

ce fait doit paraître digne de foi. Peu 

s’en faut que l’auteur français n’adopte la 

fable d’Hérodote, dont il rapporte au long 

les circonstances. Uïi savant , nommé Go- - 

ropius Bécanus, est allé plus loin. Il lire 

4 * 
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du même récit une preuve, que le haut- 
allemand est la mère langue, parce que bec - 
ber en cette langue signifie un boulanger. 

Néchos, filsae Psamraéticus, entreprit 
un canal de communication du 3Nil a la 
mer rouge. On attribue à Sésostris ce 
grand projet ; il y aurait eu sans doute 
plus de gloire à l’exécuter, qu’à élever des 
pyramides énormes qui étaient des rao- 
numens de tyrannie. Néchos y renonça, 
après avoir perdu, dit-on, cent vingt 
mille hommes dans les travaux. Sous son 
règne et par ses ordres , des navigateurs 
phéniciens firent le tour de l’Afrique, 
comme nous le verrons ailleurs. Son génie 
semblait fort supérieur à celui desanation. 

Son fils Apriès fut détrôné par Ama- 
sis , dont le régné est célèbre , parce qu’il 
favorisa le commerce , et attira les Grecs 
dans son royaume. Solon le visita : Py- 
tbagore se fit initier vers le même temps 
aux mystères des Egyptiens. Quoiqu’af- 
fermi sur le trône, Arnasis s’aperçut que 
l’obscurité de sa naissance l’exposait à 
une sorte de mépris. La leçon qu’il donna 
pour dissiper ce préjugé, est remarqua- 
ble. D’une cuvette d’or, où il se lavait 
les pieds, et qui servait au même usage à 
ses convives, il fit faire une statue de di- 
vinité , qui fut bientôt un objet de culte 
et d’adoration. Ayant assembldensuite les 
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Egyptiens, et leur ayant dit que le dieu 
qn’ils adoraient était auparavant un vase, 
destiné aux usages les plus vils, il con- 
clut qu’on devait respecter le roi, quelle 
que lût son origine. La sagesse du gou- 
vernement contribua sans doute davan- 
tage à fixer la vénération des peuples. L 

Le règne de Psamménitus, fils d’Ama- asseye* 
sis, est l’époque de l’avertissement de £ ar lcs 
cette fameuse monarchie. Cambyse, roi e ' 
de Perse, fils de Cyrus, la subjugua vers ' 
l’an 525 avant notre ère. Le dieu Apis fut 
tué, les temples réduits en cendres, les 
prêtres fustigés avec opprobre. L’Egypte 
demeura presque toujours esclave ou tri- 
butaire des Perses, jusqu’à ce qu’Alexan- 
dre eut renversé leur empire. Elle forma 
ensuite une nouvelle monarchie dont il 
sera parlé en son temps. 

Passons à l’objet le plus curieux et le 
plus Utile. Le gouvernement, les lois, la 
religion, les mœurs, les arts et les sciences 
des Egyptiens, sont véritablement dignes 
de nos regards. Examinous-lesen hommes 
qui cherchent des principes plutôt que 
des faits. 
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Gouvernement et lois desÉpyptiens . 

QuANüles hommes sauvages se réuni- 
reut et formèrent des sociétés ; quand l’ex- 
périence leur eut appris qu’ils pouvaient 
acquérir des forces, en se soumettant à 
des règles, et qu’avec moins de liberté 
ils auroient plus de bonheur; alors ils se 
donnèrent un chef, dont le pouvoir fut 
limité par de certaines conventions. Chez 
tous les anciens peuples, ou trouve le gou- 
vernement monarchique. Sa simplicité le 
rendait conforme aux mœurs et aux 
besoins de ces premiers temps. L’autorité 
paternelle semble en avoir été la source. 
Plusieurs familles, formant une société , 
se gouvernaient comme une seulefamille. 
Un roi devait défendre et conduire ses 
sujets, comme un père ses enfans. Enfin , 
il falloir quelqu’un qui commandât : on se 
soumit à des rois. 

Mais la royauté ne fut d’abord qu’une 
ombre de ce qu’eUe 4evait être dans la 
suite. Plus les peuples se policèrent, plus 
en général ils furent souples à l’obéissance. 
D’un côté, la force et la politique; del’au- 
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, Ire , le bleu commun el le consentement 
des sujets , augmentèrent peu-à peu la 
puissance royale. Ce qui fut même quel- 
quefois usurpation dans l’origine , devint 
juste par le sceau des lois et par l’accord 
des volontés. On ne porte jamais volon- 
tairement le joug de la tyrannie; mais ou 
s’accoutume volontiers à servir un maître 
dans lequel on ue voit qu’un protecteur. 

La couronne, élective au commence- 
ment, puisqu’elle était un don du peuple, 
ne pouvait manquer d’être un jour héré- 
ditaire , parce que la tranquillité publique 
exigeait un ordre de succession. On hé- 
rita du droit précieux de commander à 
une nation entière , comme de celui de 
succéder aux domaines paternels; et quoi- 
qu’il y eût en cela d< s inconvéniens, ils 
parurent avec raison supportables , pour 
éviter de plus grands maux. 

C’est ainsi que la monarchie s’établit 
en Egypte de temps immémorial. Elle y 
eut pour fondement les lois dont l’empire 
s’étendait jusques sur les moindres actions 
du prince. Sa cour 11e devoit être com- 
posée que de personnes d’un mérite re- 
connu; excellent moyen, s’il était long- 
temps praticable, d’en bannir le, vice et la 
flatterie. Les mets de sa table , l’emploi de 
son temps, tout était réglé avec une rigide 
sagesse. Ou le respectait trop pour oser 
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lui faire des reproches , en cas de mau- . 
vaisc conduite ; mais on l’avertissait in- 
r-ô»jment directement de scs fautes. Chaque matin, 
tissait ae quand il arrivait au temple , le grand- 
se* «le- prêtre faisait un discours sur les vertus 
royales ; peignant des plus vives couleurs 
les excès oit l’ignorance et la surprise 
pouvaient entraîner le prince , le suppo- 
sant incapable d’y tomber volontaire- 
ment, et chargeant d’imprécations ceux 
qyi l’y engageraient par de funestes con- 
seils. Apres le sacrifice , on l’instruisait 
encore par la lecture des meilleures 
maximes , et des traits d histoire les plus 
propres à inspirer la vertu. 

5r La religion , extrêmement révérée en 
«gîon. re Egypte , pouvait rendre cette méthode 
très-efficace: c’était même le plus beau 
triomphe de la religion , d’assujettir au 
devoir le cœur allier des souverains. 
On peut déjà observer ici que les prê- 
tres avaient presque tout réglé dans le 


Pouvoir 
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royaume. 

Coutume j ja coutume de juger les rois après 
les monsieur mort , ainsi que les derniers ci- 
niéme les j 0 y Cns } est généralement vantée comme 
Iu une institution admirable. Chacun avait 
droit de se porter pour accusateur ; le 
peuple était juge : si les preuves parais- 
saient décisives contre le mort , on le 
privait de la sépulture. Par-là , les sou- 
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verains se trouvaient réellement comp- 
tables de leurs actions envers leurs su- 
jets , et* l’idée d’un jugement à subir 
devait leur faire respecter les hommes et 
les devoirs : supposé néanmoins (.ce qui 

Ï tarait fort douteux ) , qu’on osât flétrir 
a mémoire d’un mauvais prince , quand 
son successeur avait intérêt à la dé- 
fendre. ... 


Malgré l’impression que peut produire qi ^ ré ‘ r %f 
la crainte de laisser après soi le dé- aait cette 
shonneur , cette coutume salutaire lirait '°“k“ œe 
peut-être principalement son utilité d’une 
opinion frivole et absurde. Les Egyp- 
tiens croyaient , selon la remarque d’un 
savant ( Goguet ) que jusqu’à la putré- 
faction du corps , les âmes y demeu- 
raient attachée : ils regardaient la sé- 
pulture comme essentielle au bonheur j 
ils espéraient , avec le secours des em- 
baumemens , survivre à eux-mêmes des 
siècles entiers dans leurs tombeaux. Sou- 
vent le monde se gouverne par les pré- 
jugés. Quel avantage ne serait-ce pas , 
si on les tournait du moins au bien pu- 
blic ? La persuasion que le bonheur ou 
le malheur pouvait dépendre des vivons, 
devenait ainsi un des premiers ressorts 
du gouvernement politique , lié au sys- 
tème religieux. 

Ou attribue à Sésostris la distribution 
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de l’Egypte en trente-six nomes ou dé- 

f iartemens , qu’il confiait aux hommes 
es plus dignes de commander. Rien n’est 

f )lus nécessaire dans un grand état , où 
’ceil du prince a besoin de tant d’autres 
yeux. 

Les terres étaient partagées entre le 
roi , les prêtres et les gens de guerre. 
Un tel partage annonce le despotisme 
et la superstition , plutôt qu’un gou- 
vernement équitable. Il convenait, sans 
d-iute , que les défenseurs de la patrie 
fussent personnellement intéressés à sa 
défense : leur propriété était uu motif 
de courage. Mais une propriété si éten- 
due devait inspirer aussi la mollesse. Les 
Egyptiens furent un peuple lâche , pres- 
que toujours subjugué. Des mercenaif 
res , soumis à une bonne discipline , auf- 
raidit mieux valu que ces soldats , qui 
naissaient, en quelque sorte, moins pour 
combattre que pour jouir. 

Quant aux prêtres , leurs vastes pos- 
sessions paraissaient d’autautplus sacrées, 
qu’ils prétendaient les tenir d’isis elle- 
même. Le tiers des terres , joint au res- 
pect que la religion inspirait pour eux , 
et à l’exemption de tout impôt et de toute 
charge. , les rendait trop puissans , pour 
que l’autorité du sacerdoce eût un contre- 
poids dans l’autoritc civile. Aussi ne peut- 
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on s’empêcher de regarder les institutions 
politiques comme leur ouvrage. Us gou- 
vernaient les rois et les peuples, ils étaient 
à la tête du camp. Les premières digni- 
tés , l’administration de la justice , les 
archives et les annales ; en un mot , les 
lois et les opinions se trouvaient , en 
quelque sorte, dans leurs mains. Je laisse 
à juger si leurs traditions , recueillies 
par les Grecs , méritent beaucoup de 
confiance. 

'Des historiens assurent que les terres Contr «- 

, , , . * , diction au 

des soldats n étaient sujettes a aucune sujet de* 
taxe , non plus que celles des prêtres. tribu "* 
Sur qui tombaient donc les tributs ? ou 
n’y en avait-il point ? D’un autre coté , 
Hérodote dit que Sésostris avait partagé 
les terres , et imposé uu tribut selon la 
quantité de terrain qu’on possédait. Nous 
perdrions le temps à éclaircir dépareilles 
cou tradictions si fréquentes dans l’histoire 
ancienne. 

Les Egyptiens connurent que le bon- Grand 
heur des peuples policés dépend surtout manière ’ 
de l’administration de la justice , sans la- d|«dn»« 
quelle le crime impuni entraînerait bien- * 
tôt la ruine commune. Leur grand tri- 
bunal était composé de trente juges choi- 
sis dans les trois capitales , Thèbes , 
Memphis et Héliopolis : ( cai l’Egypte se 
divisait en trois parties, haute, moyenne 
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et Lasse. ) Le prince leur faisait jurer, en 
les installant , de ne lui pas obéir , s’il 
commandait une sentence injuste. 11 four- 
nissait à leur entretien, et nulle 'tache 
d’intérêt ne devait souiller une si noble 
profession. De peur que la force et les 
artifices de l’éloquence ne triomphassent 
de l’equité , les affaires se traitaient par 
écrit. La manière même de prononcer 
les arrêts avait quelque chose d’auguste 
et de saint : le président touchait avec 
une figure de la Vérité celui dont le 
droit était reconnu. On ne doutait point 
que la vérité ne dictât le jugement. Tel 
est le tableau tracé par les historiens , 
sinon d’après nature, du moins apparem- 
ment d’après les principes et les règles 
ordinaires. Quand nous parlerons des 
mœurs de ce peuple , il s’élèvera des 
doutes sur les éloges prodigués à ses ma- 
gistrats. La magistrature , le sacerdoce 
même participent toujours à la contagion 
publique. 

De tous les biens de la société , les. 
lois sont, sans contredit, le premier,, 
comme la source de tous les autres. Dans 
le temps que presque aucune nation n’a- 
vait de police, le.s lois d’Egypte étaient 
u Î3 f!è?e ^jà en vigueur. On faisait honneur à 
la Menés de rétablissement du mariage. Le 
frère et la sœur pouvaient se marier eu- 
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semble', parce qu’Osiris et lsis avaient 
donné l’exemple d’une pareille union. 

Ainsi les idées superstitieuses consacrent 
ce que les bonnes mœurs devraient pros- 
crire. La polygamie était permise, ex- i’oiyga- * 
cepté aux prêtres. Cependant il paraît m,e * 
certain, malgré la pratique commune des 
orientaux, qu’elle ne s’accorde ni avec 
le vœu , ni avec l’intérêt de la société j 
car le nombre des femelles est à-peu- 
près égal à celui des mâles , et l’éduca- 
tion des enfans demande que le père et 
la mère soient étroitement unis. 

On punissait sévèrement l’adultère , Punition 
comme un crime des plus pernicieux P ar f/rf^de 
ses effets , puisqu’il sape le fondement la îâche- 
de l’ordre civil. L’homme qui l’avait com- faux, etc! 
misetaitcondnmneà nulle coups de verge, 
et la femme à avoir le nez coupé. On ne 

{ mnissait que par des marques d’infamie 
es soldats coupables de lâcheté : on sup- 
posait que l’honneur doit surtout animer 
les gens de guerre. Le calomniateur su- 
bissait la pciue qu’aurait subie l’accusé 
s’il eût été convaincu. Les faussaires , les 
faux monnoycurs étaient condamnés à 
perdre les mains. 

La sûreté des hommes étant le pre- Peine» 
mier objet de la législation , on punissait 
de mort l’homicide , même commis sur de et le 
un esclave. Quiconque avait pu sauver P umcid ** 


-, 
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un homme attaqué par des meurtriers, 
et ne l’avait pas fait , était puni comme 
homicide. Si l’on n’avait pu empêcher le 
meurtre, on devait dénoncer le coupa- 
ble , sous peine d’être fouetté. La ville 
la plus proche du litu où se trouvait le 
Cadavre était obligée de lui faire des ob- 
sèques dispendieuses : nouveau motif de 
veiller à la conservation des homm< s. Le 
supplice d’un père meurtrier de son en- 
fant sc réduisait à tenir le cadavre em- 
brassé , trois jours et trois nuits de suite , 
au milieu de la garde dont il était envi- 
ronné ; on jugeait, sans doute, que la 
nature et l’opprobre seraient ses bour- 
reaux. Les femmes grosses n’étaient exé- 
Educa- cutees qu’après leurs couches. Les lois 
Oo:i dis ordonnaient de conserver et d’élever tous 
n Jlls ’ les enfans. Nous verrons des peuples inhu- 
mains à cet égard , sans aucun scrupule , 
soit par la difficulté de la subsistance , 
soit par d’autres motifs moins excusables. 
Lois con- Chaque particulier était regardé comme 

fcs^Sébi- Appartenant à Fétat. En conséque nce, les 
Liens, et non la personne du débiteur, 
répondaient de la dette ; l’on ne connais- 
sait donc pas ces violences qui causèrent 
tant de troubles dans l’ancienne Rome , 
c t ce fut principalement le fruit des lois 
de Bocchoris , dont le règne commence 
environ 762 ans avant notre ère. Asy-' 
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cbis son successeur trouva un moyen 
efficace de maintenir la sûreté du com- 
merce , en ordonnant que le débiteur 
engagerait au créancier le corps embaumé 
de son père, et que s’il mourait sans avoir 
retiré ce gage , il serait lai même privé , 

de la sépulture. C’était enchamer les 
Egyptiens par leur plus grand intérêt , 
dès qu’ils attachaient à la sépulture une 
si grande importance -, mais ou cette loi 
• ne pouvait être générale , ou il suffisait 
d’engager le corps de quelqu’un de ses 
ancêtres. 

Une des meilleurs lois est celle d’A- Lois con- 
masis, par laquelle on était obligé de ,re J’ 0 ' 8 ;- 
déclarer tous les ans au gouverneur de mauvaise 
la province sa profession et les moyens conduite * 
dont on subsistait. 11 y avait peine de 
mort pour qui ne pouvait rendre compte 
de sa conduite, ni montrer qu’il vivait [ 

par des voies honnêtes. La peine sans 
doute était excessive, puisqu’on ne sau- 
rait punir autrement les plus grands cri- 
mes j mais le but de cette loi était ex- 
cellent. Elle imposait la nécessité d’être 
utile 5 elle bannissaitla paresse, la fraude 
et les autres pestes de la société j elle 
rendait le citoyen comptable de ses ac- 
tions à la patrie. Solon en fit une loi 
d’Athènes. Serait-il donc impossible au- 
jourd’hui de réduire à uu travail hou- 
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nête tant de misérables, que l’oisiveté 
seule rend dangereux ? et sans les punir 
de mort, contre le droit de la nature, 
ne pourrait-on pas en tirer des services 
réels , même en les punissant ? 

Abus des L’ancienne loi qui établissait diverses 
•fo’nfbé- classes de citoyens , entièrement sépa- 
réditaires r( t es ? ct q U i obligeait les enfans de suivre 
la profession de leurs pères , ne mérite 
pas tous les éloges qu’on lui a donnés. 
« On faisait mieux, dit Bossuet, ce qu’on 
» avait toujours vu faire , et à quoi on 
» s’était uniquement exercé dès l’en- 
» fance. » On faisait mieux ! oui , si l’on 
avait les dispositions nécessaires , et si 
l’on suivait de bons modèles. Voit-on 
aujourd’hui que le meilleur artisan, l’ar- 
tiste le plus renommé , soient ceux qui 
ont eu leur atelier pour berceau ? Que 
dirai-je des états où l’étude , la réflexion , 
les talens , sont d’une nécessité plus in- 
dispensable ? Une loi pareille en Europe 
aurait éternisé les abus; aurait mis , 
comme en Egypte , un obstacle invin- 
cible à la perfection en tout genre ; au- 
rait enchaîné dans la poussière, on du 
moins dans l’obscurité ; la plupart des 
génies qui ont éclairé ou honoré le genre 
humain. 

L’6n>u- La vraie politique ne captive pas 1 é- 

ÎJtion in- mulation. Elle encourage assez les art* 
compati- 
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nécessaires, principalement l’agriculture, k|* é 
pour n’avoir pas à craindre qu’on les né- tien îles 
gligej elle apprécie les tnlens, et leur classes * 
assigne à tous le rang convenable : mais 
loin d’élever une barrière odieuse entre 
les classes de citoyens , elle cherche plu- 
tôt à les unir en un même corps ; d’au- 
tant plus qu’une classe trop multipliée 
deviendrait funeste à celles qui seraient 
trop peu nombreuses. La confusion des 
étals paraît un mal nécessaire dans les 
grandes monarchies : c’est aux législa- 
teurs à en prévenir les principaux in- 
convéniens. 

Selon la plupart des écrivains, toutes Si tout» 
les professions étaient honorées en Egyp " lion était 
te. D’autres disent qu’on y détestait celle honorée, 
de berger ; quoique les troupeaux fussent 
en grand nombre, et que la vie pasto- 
rale ait eu tant de charmes pour les pre- 
mierAiommes. 

Nous pourrions observer bien d’autres v01 . a °bi e ' 
abus chez ce peuple si célèbre. Diodore au* v0 ' 
de Sicile rapporte que les voleurs avaient eur8 ‘ 
un chef, dépositaire de tout ce qu’ils 
dérobaient. En s’adressant à lui , et en 
spécifiant la nature et les circonstances 
du vol , on était sûr de recouvrer ce que , 
l’on avait perdu : il en coûtait seulement 
le quart de la valeur. Si cette coutume 
avait passé en loi , comme on le sup- 
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pose , voilà donc le vol autorisé eu quel- 
que manière , et récompensé. Le témoi- 
gnage de Diodore est suspect sur une 
infinité de choses. Mais les admirateurs 
de la sagesse égyptienne récusent-ils soti 
témoignage? Avouons que le bien et le 
mal sont également douteux en plusieurs 
points essentiels. 

Il nous reste à examiner des abus en- 
core plus étranges , ceux de la super- 
stition. 


CHAPITRE 111. 

Religion et mœurs des Egyptiens, 

Quand on n’envisagerait la religion 
que comme un des plus forts lien* de la 
société , et un des plus puissuns motifs 
pour attacher aux devoirs, elle devrait 
paraître bien respectable , indépendam- 
ment de l’amour et de la reconnaissance 
qu’exige la divinité. Malheureusement la 
superstition l’avilit, la dénature et pro- 
duit les plus grands maux , en abusant 
du plus grand bien. L’histoire nous en 
fournira des exemples innombrables , sur 
lesquels on ne peut trop insister , si l’on 
se propose de guérir les hommes d’une 


Egyptiens. 71 

sorte de maladie contagieuse , dont ils 
furent partout les victimes. 



de ses habitons , l’ordre et l’harmonie de 
ses globes immenses , pour en reconnaître 
l’auteur unique et pour l’adorer. Cepen- 
dant la religion primitive , si pure , si 
simple , a été dans toutes les parties du 
monde comme ensevelie dans un' chaos 
d’extravagances monstrueuses. L’esprit 
humain, au lieu des’humilierdevanll’Ètre 
infini qu’il ne peut comprendre , met des 
fantômes à sa place. L’imposture , la ter- 
reur , l’imagination réalisent ces fantô- 
mes, et les multiplient sans cesse. Quel- 
quefois même l’absurdité, sous le nom 
auguste de religion , subjugue des génies 
supérieurs , et les ravale dans la foule 
rampante du vulgaire. Comme on se fait 
des dieux ridicules et moins bons que 
malfaisaus , on s’impose aussi , pour leur 
plaire ou pour les calmer , des devoirs 
ridiculement barbares. Enfin la super- 
stition , diversifiée en mille manières , est 
l’opprobre et le fléau du genre humain. 

Quelques esprits éclairés , parmi les le 
Egyptiens , conservaient l’idée d’un pre- suprême" 
mier être , auquel ils donnaient différens 
noms, et dont ils représentaient les at- te , üai- 
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«ré la su- t r ü )ll t s sous différens symboles. Plutar- 

perstition. . 19 

que rapporte cette inscription cl un tem- 
pie d’Egypte : Je suis tout ce qui a été , 
est y et sera ; nul mortel n’a jamais 
levé le voile qui me couvre *. Celle-ci 
subsiste encore : A toi qui , étant une , 
es toutes choses , la déesse Jsis **. L’u- 
nité du Dieu était un des mystères qu’on 
enseignait aux initiés en Egypte. 11 n’en 
est pas moins certain que les fables in- 
sensées du paganisme en sont sorties, 
que le culte divin y était souillé de hon- 
teux excès, et que la superstition y allait 
jusqu’à la stupidité et à la fureur. \ 

ésypuèn- O n commença vraisemblablement par 

ne. le culte des astres , surtout du soleil et 
de la lune , désignés sous les noms d’O- 
siris et d’isis C’est l’origine la plus na- 
turelle de l’idolâtrie. Des qu’on perdait 
de vue le créateur , on pouvait aisément 
prendre les astres pour les maîtres de la 
nature , qu’ils animent et fécondent. L’ad- 
miration ou la reconnaissance déifia en- 
suite des mortels. On finit par adorer 
des animaux ; et ce culte , sous quelque 
point de vue qu’on l’envisage , est le der- 


* De Isid. et Osir. 

** Ilist. univ. 1. 373. 
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nier terme du délire superstitieux. Le 
silence des historiens ne permet pas de 
croire Ju vénal, quand il accuse les Egyp- 
tiens d’adorer même des plantes, telles 
que l’oignon. . . 

r | (* a * • • i i • • • f Animaux* 

Le bœut Apis, principale divinité , dieux, 
qui représentait Sésostris , était un tau- 
reau noir marqué de certaines taches. 

Les honneurs qu’on lui rendait , les dé- 
penses pour le nourrir, le désespoir après 
sa mort , l’empressement à lui chercher 
un successeur, paraîtraient incroyables , 
si quelque chose devait le paraître en ce 
genre. Le chat , l’ichneumon , le chien , 
l’ibis , le faucon , le loup et le crocodile, 
étaient au nombre des dieux. On entre- 
tenait magnifiquement ceux qui rece- 
vaient les honneurs divins, on n’épar- 
gnait rien pour leur nourriture ; les per- 
sonnes du premier rang se faisaient gloire 
de les servir ; la pompe de leurs funé- 
railles répondait à ces folles profusions. 

Tuer , même involontairement , un des Excès de 
animaux sacrés , était le plus grand des J®" 
crimes. Le coupable n’échappait point à maux, 
la mort. Un soldat romain fut mis en 
pièces par le peuple, malgé l’entremise 
du roi et la terreur du nom de Rome , 
pour avoir tué un chat sans le vouloir. 
Diodore qui nous l’apprend , ajoute que 
dans une famine , les Egyptiens , plutôt 
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. . que de toucher à ces animaux , se man- 

Division» * • i i 

causées paient les uns les autres, 

, P” Us avaient encore le malheur d’être 
divises par leurs opinions et leurs prati- 
ques religieuses. Là , en adorait le cro- 
codile ; ici, l’ichne union ennemi du cro- 
codile : *dans une province on craignait 
de tuer le mouton , el l’on ne mangeait 
que des chèvres ; dans une. autre , on res- 

Î ieciait superstitieusement la chèvre, et 
’on vivait de moulons. De là les repro- 
ches d’impiété, les haines, les querelles. 
Selon Dicdore , c’était le fruit de la po- 
litique d’un sage roi , qui , pour prévenir 
les révoltes, sema la discorde dans les 

J irovinces , en donnant nn dieu particu- 
ier à chacune. Supposé le fait , ce prince 
ne doit passer que pour l’ennemi de son 
peuple. En le livrant aux querelles de 
Diveiscs 5 Ü l’avait exposé à une guerre 

snpersti- intestine et interminable. 

Pgyp- 4 * 8 O 118111 ! l a superstition est enracinée 

tiens. parmi les hommes , elle se montre et se 
reproduit sous mille formes hideuses. Les 


* 11 mange les oeufs , il tue les petits des 
crocodiles. On a écrit faussement qu’il enlrait 
dans le corps du crocodile , pendant son som- 
meil , et lui déchirait les entrailles. L’ichncu- 
mon est aujourd’hui la mangouste. 

V 

e 
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Egyptiens , dans les commenceniens , sa- 
crifièrent (les victimes humaines. Ils se 
faisaient fin devoir de ne manger ni fèves 
ni froment , et leur pain était d’o//ra , 

( c’était peut-être le riz ). Ils abhorraient 
certains animaux comme immondes, sur- 
tout le porc. Ils regardaient avec une 
aversion religieuse les étrangers, au point 
qu’ils n’osaient manger avec eux , se ser- 
vir d’un meuble qui leur appartint, met- 
tre à la bouche un morceau de viande 
coupée avec leur couteau. Ils se flagel- 
laient , hommes et femmes , dans une 
fête d’isis, et commettaient des indécen- 
ces grossières dans une fête de Diane. 

Ils consultaient leurs animaux -dieux 
comme des oracles - La circoncision était 
pratiquée en Egypte de temps immémo- 
rial ; Py lhagore fut obligé de s’y soumet- 
tre , pour converser avec les prêtres. 

Ces prêtres, qui pouvaient rendre de e *ceMi ?'' * 
si grands services par la culture des des P r j** 
mœurs , enchaînaient et gouvernaient le R7P te. 
peuple par la superstition. Seuls dépo- 
sitaires de la science, ils faisaient croire 
tout ce q:r’ils voulaient. Leur pouvoir 
excessif démontre qu’ils avaient fabriqué 
les ressorts du gouvernement , ou qu’ils 
les avaient assujettis à un mobile supé- v 
rieur à l’intérêt de leur ordre. Lorsque ro ;/ lre ' 
la famille régnante venait à s’éteindre , 
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il fallait élever un prêtre sur le trône : 
on pouvait choisir un militaire, mais l’élu 
devait être aggrégé au corps sacerdotal. 
Séthon , prêtre de Vulcain , étant par- 
venu ainsi à la royauté , affecta impru- 
demment du mépris pour les gens de 
guerre , qu’il dépouilla de leurs privilè- 
ges. 11 eut besoin de leurs services quel- 
que temps après. Officiers et soldats re- 
fusèrent de le défendre. Selon les fables 
égyptiennes , Yulcain le sauva par un 
miracle. 

Politi- Sans doute, les prêtres d’Egypte , en 
prêtres** général , connaissaient le ridicule d’une 
partie des erreurs qu’ils enseignaient. 
Leur théologie secrète , quoique mêlée de 
fictions, était fort supérieure à la croyance 
populaire. Us avaient même des idées su- 
blimes de l’être infini. Mais pourquoi une 
doctrine secrète , qui dérobe la lumière 
au public? pourquoi cacher au peuple 
les vérités les plus importantes ? pour- 
quoi le laisser abruti dans un funeste 
aveuglement ? pourquoi déshonorer dieu 
par des folies, et tourmenter les hommes 
par des chimères ? Politique fausse ou 
cruelle! Il était difficile , j’en conviens , 
d’éclairer un peuple si superstitieux; en 
voulant le guérir , on pouvait craindre 
de le blesser , et de le mettre en fureur. 

ils ca- Cependant avec de sages précautions la 
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vérité bienfaisante s’insinue partout , et ^ t e é ntl> 
partout produit son effet. Sans doute, intérêt?' 
les prêtres en firent un mystère par in- 
térêt de corps ; car les superstitions éta- 
blies leur étaient utiles. Le petit nombre EprCBTC9 
d’initiés qu’ils' daignaient instruire , ne d . es »ni- 
parvenaient à celte grâce qu’après de uét ' 
longues épreuves. On voulait apparem- 
ment, et s’assurer du sujet, et donner 
plus d’importance aux mystères. 

Les mœurs des Egyptiens étaient bi- moevu 
zarres comme leur religion. Le respect ^ s n f eYP ‘ 
pour les pères et mères, et pour les vieil- tien *' 
lards, la reconnaissance pour les bien- 
faits , les sentimens pacifiques, l’attache- • 
ment aux anciennes coutumes, faisaient 
leurs principales vertus. Ils y joignaient 
de grands défauts, qui paraissent entrer 
dans le caractère national. En Egypte, 
selon quelques écrivains , les hommes 
étaient paresseux et lâches, passant le 
temps à filer, tandis que les femmes, 
maîtresses dans la maison, s’occupaient 
des affaires du dehors. On obligeait les 
filles, non les cnfans mâles, d’avoir soin 
de leurs parens. On méprisait et l’on y an ité 
abhorrait les étrangers. On n’imaginait 1 n;,ti< > na - 
rien de beau, rien de bon, que ce qui dei n,. li- 
se pratiquait dans le pays : préjugés m- beautés. * 
jurieux au genre humain , et contraires 
au bien public. En vain Platon célèbre 
1 - 5 
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cet éloignement extrême des nouveautés; 
en vain de grands génies nous disent en- 
core avec enthousiasme : « Une coutume 
» nouvelle était un prodige en Egypte, 
» tout s’y faisait toujours de même ; et 
» l’exactitude qu’on y avait à garder les 
» petites choses, maintenait les grandes. 
» Aussi n y eut- il jamais de peuple qui 
» ait conservé si long temps ses usages 
» et ses lois *. » Quel mérite d’avoir 
conservé de mauvaises lois avec les bon- 
nes, des usages ridicules avec les coutu- 
mes respectables , de grossières super- 
stitions avec les sentimensreligû ux! 11 ne 
faut pour réfuter ce paradoxe, qne l’exem- 
ple de l’Egypte, sur lequel on veut l’ap- 
puver. Tout s’y faisait toujours de même : 
c’est pourquoi tant de choses s’y faisaient 
mal. Les abus ne se corrigent, les mœurs, 
les lois et les arts ne se perfectionnent 
Lanou- que par des changemens. La nouveauté, 
souvent souvent pernicieuse , est aussi souvent ne- 
nécessaî- cessaire. Sans elle , ni les Egyptiens , ni 
aucun peuple , ne seraient sortis de la 
barbarie ; sans elle , à quoi nous servi- 
rait la raison, dont les progrès succes- 
sifs doivent tendre au bonheur de la so- 


* Bossuet, Discours sur l'Histoire univer- 
selle. 
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ciété? Le grand point est d’innover avec 
sagesse ; car souvent le pire des abus est 
de mal réformer les abus. 

Lne coutume établie en Egypte , selon Figura 
Hérodote, est remarquable parla réunion 
de d<u\ idées singulièrement contraires, <ians les 
Dans les repas et les parties de plaisir, “‘ p;,s ’ 
on apportait un cercueil oit était une 
figure de mort en bois , quelques-uns 
disent un vrai cadavre. On le présentait 
a chaque personne de la compagnie , en 
lui disant : Buvez et réjouissez- vous , 
cor voilà ce que vous serez un jour. 

Horace , en philosophe épicurien , rap- 
pelle quelquefois le souvenir de la mort , 
pour invker au plaisir. Mais qu’un peu- 1 
pie grave s’en soit fait une habitude ; 
qu’il ait surtout ajouté au plus triste 
souvenir , un spectacle beaucoup plus 
triste ; il est difticile ou de le croire ou de 
l’expliquer. 

— — — — 

CHAPITRE IY. 

• ; . • i . • : ■. 

t ( j • « j » ■ • , 

ji'rts et sciences des Egyptiens. 


1 ; I " 

est aux arts et aux sciences que les Premier* * 
Egyptièns.doivent surtout leur célébrité. art V in ‘ 
lis lurent certainement inventeurs, et Egypte. 

5 * 
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l’Europe leur doit le gertne.de ses con-* 
naissances. On attribuait à Osiris l’inven- 
r ,^ a cliar ’ tion de la charrue , instrument qui a été 
plus utile au genre humain que toutes les 
savantes découvertes , puisque l’agricul- 
ture est la mère de la société.- Les pre- 
mières charrues étant de bois , sans fer 
ri autre métal, le labourage n’a pu com- 
mencer que sur des terres légères , comme 
en Egypte, où la culture n’exigeait pas 
de grands efforts. 

ion n" Observons ici un fait étonnant , essen- 
inconnu. tiel à l’histoire des arts et de l’industrie. 
Parmi les métaux , le fer a été le dernier 
trouvé et mis en œuvre. Le cuivre trem- 
pé y suppléait : les armes se faisaient de 
cuivre. L’argent même devenait commun, 
lorsque le fer, destiné par la nature à tant 
d’usages précieux , le ter, dont l’industrie 
moderne a un besoin continuel, restait 
enfoui et inconnu. C’est que. les opéra- 
tions métallurgiques pour ce métal, étaient 
beaucoup plus difficiles à inventer que les 
autres. ~f j -t . j| j 

Réfle- Cette remarque invite à quelques ré- 
la. nais- tlexions. lrop accoutumes a jouir des 
s ilice des avaütagcsqui se trouvent sous nos mains, 
nous ne pensons pas aux miracles de gte-i 
nie qu’il a fallu pour les produire, ni à la 
multitude prodigieuse d’hommes qui en 
ont été privés. Cependant il fut des siècles, 
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il est encore de vastes contrées , des pays 
même llorissans, où l’on ne connut jamais 
la nourriture la plus commune , le pain. 

Par quels progrès admirables les hommes 
ont-ils pu s’élever, de cet état sauvage 
et malheureux^ à l’état de culture j d’ai- 
sance et de perfection , dont la plupart 
jouissent sans y penser ? Le besoin les a n s son t 
rendus industrieux. Pour se nourrir , se né ? 11 “ l)C * 
vètùf , se mettre à couvert des injures de Tindu* * 
temps, ils ont bientôt inventé des moyens 
grossiers , auxquels; font succédé insen- 
siblement de meilleures pratiques. Le ha-* 
sard a secondé l’industrie, et lui a sou- 
vent frayé la route-, IN’imaginons pas, 
cqmme un ancien philosophe ( Posido- Fan* s ys 
nius), qu’ornait trouvé le secret de faire , p m ^ u | r) <lé 
du pain, en > considérant que les grains, nî»s sur 
mangés sans préparation, se broyaient t ion" e da 
d abord avee les dents 5 que leur sub- pain, 
stance se. délayait ensuite par la salive- 
que remués en cet état, et rassemblés par 
la langue , ijs descendaient dans l’estomac, 
et y recevaient le degré convenable de 
cuisson. Suivant ce système ingénieux, 
l’art de moudre , l’art de pétrir , l’art de* 
cuire au fotir, seraient nés tout-à-coup 
d’une subtile combinaison d’idées ! 11 
fallait y joindre la découverte du levain , 
qui peut étonner davantage. 

De tels systèmes ne sont que des. jeux, Le,,a * fl, : d 
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avant que d’avoir réfléctyjsur h nfime 
et les effets des opérations animales, Une 
espèce d’instinct* plutôt quelle riasoiïne- 
ment, a produit les arts de nécessité. Les 
comtnencemens furent des essais gros- 
siers : d’expérience en expérience on par- 
vint à des méthodes plus ou moins per- 
fectionnées , et souvent un concours 
d’heureux hasards applanit les voies aux 
découvertes qu’on croirait aussi ancien- 

i J _ . * v ^ j - f ( j *■ 


il l 


nés que le monde. -? !' 

0n a Le feu même a longtemps manque aux 
lf î^oré * hommes,; au plutôt le moyen de k con- 
l’u ;iged« SfrV er , de tle» reproduire. Aussi lesOfecs 

1 - AArtî le vpnil dlïlOloK COtîUtlô 


OU k voit <bms la table & Prométhééy 
En 1.V21 , lorsque Magellan aborda -aux 
îles Mariants , les sauvages prirent cet 
élément pour un animal qui mangeait le 
Lois. L’ayant touché et s’étant fermés, 
ils n’osèrent pins ie.regardtr que «Je loin ; 
ils craignaient d’être blessés par- ses mor- 
sures, ou par « IJ*?»* rrsp.rM.ou. Pe 
la découverte dn feu a celle de la métal- 
lurgie , surtout à l’art d’employer le fer, 
qu’il faut fondre , refondre , battre , ré- 
chauffer , rebattrc , avant d’en forger un 
l’intervalle paraît effrayant. Au 


Egyptiens. 83 

Pérou et au Mexique, où le fer abonde, , 
on ne le connaissait point, quoique l’or 
brillât dans les temples , et servit à la 
magnificence des princes. En un mot , ce 
qui nous paraît extrêmement simple et 
facile, ce qui l’est devenu effectivement 

f )ar l’habitude, doit être admiré dans 
'origine , soit comme un don précieux 
de la nature , soit comme le fruit d’une 
industrie supérieure à la nature elle- 
même. 

Cependant, à quelque distance qu’on cu ^® " ts 
remonte dans l’histoire , au temps même en Egyp 
des patriarches, on trouve en Egypte , ! ctletems 
non-seulement tes arts necessaires , mais rial, 
ceux de luxe et d’agrément. Les fines 
étoffes , les broderies , les vases précieux , 
enfin l’appareil de l’opulence , annon- 
çaient les talenS de l’Egyptien. Il se dis- 
tinguait surtout par l’arcnitecture, quoi- 
qu’avec moins de goût que de grandeur. 

Ce que les anciens racontent ae ses ou- 
vrages, paraîtrait infiniment exagéré , s’il 
n’en subsistait des monumens , dont je 
vais donner une idée en peu de mots. 

L s fameuses pyramides, que plusieurs rapide* 
écrivains supposent bâties avant le dé- 
luge , résisten t encore aux coups d u temps , 
qui a détruit tant d’empires. 11 en reste 
trois , à quelques lieues du Caire , où 
était autrefois Memphis. La plus grande' 
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fait un carré de deux mille six cent qua- 
rante pieds de circuit , chaque côté de la 
base ayant six cent soixante pieds. Sa 
hauteur perpendiculaire est d’environ 
cinq cents pieds. Une plate-forme d’en- 
viron seize pieds , de chaque côté , ter- 
mine le sommet. Plusieurs pierres de cet 
énorme édifice portent trente pieds de 
long , sur quatre de haut et trois de 
large. On prétend que les ouvrages sou- 
terrains étaient encore plus considéra- 
bles. Cent mille ouvriers , selon le récit 
d’Hérodote, travaillèrent trente années 
de suite, ou à préparer les matériaux, 
ou à construire l’ouvrage j et une ins- 
cription apprenait que , pour les légumes 
dont on les avait nourris, il en avait 
coûté seize cents talens, évalués à près 
de sept millions de notre monnaie, 
pétition Pline le Naturaliste , et plusieurs au- 
ct la poli très, déclament contre la folle vanité, 
fà?t com- qui avait inspiré aux souverains ces en- 
truirc les treprises ruineuses. Quelques écrivains 
SS.""" moins judicieux ont imaginé que c’étaient 
des greniers, bâtis par Joseph pour les 
grains de sept années d’abondance. Voi- 
là peut-être une des rêveries qui carac- 
térisent le mieux les érudits à système. 
Suivant l’opinion la plus commune au- 
jourd’hui , les pyramides étaient des tom- 
beaux , où Ton conjecture que les rois, 
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imbus des préjugés de la nation , vou- 
laient éterniser leur vie , en assurant â 
leurs cadavres une demeure inaccessible, 
et à l’épreuve des siècles. A celte super- 
stition se joignit vraisemblablement le 
motif de prévenir des troubles , en im- 
posant au peuple un long travail . Peul- * 
être aussi, le goût des grandes masses 
étant naturel aux Egyptiens , un premier 
exemple de cette espèce suffit pour faire 
des imitateurs. 

Quoi qu’il en soit , on observe utile- J^cteu’rT 
ment que les monarques , constructeurs détestés 
des pyramides, devinrent si odieux par vexation»* 
les corvées dont ils accablèrent leurs su- 
jets , qu’ils n’ont pu jouir de leurs tom- 
beaux , ni sauver même leur nom de 
l’oubli. 11 ne faut donc pas juger du 

f ouvernenjent d’Egypte par l’idée qu’en 
onnent les écrivains, d’après quelques 
bortnes lois qui souvent ne s’observaient 
point. v 

Le désir superstitieux de conserver les Mmtiïw 
cadavres était une des plus fortes pas- 
sions des Egyptiens. Aussi ne les a-t-on 
jamais égalés dans l’art d’embaumer les 
morts. Leurs momies durent toujours. 

Des grottes taillées dans le roc en sont 
remplies. Que n’inspire pas le préjugé? 
Respecter jusqu’aux cendresde ses pères* 
est un sentiment louable et naturel , mais 
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ici la superstition agit beaucoup plus que 
Préjugé le sentiment; Rollin dit à ce sujet , que 
“«dire* 6 ' la coutume de brûler les corps a quel- 
P tUe que chose de cruel et de barbare , en se 
hâtant de détruire ce qui reste des per- 
sonnes les plus chères ,• il ne voit rien 
de plus convenable que les enterremeps 
ordinaires, comme s’il était plus humain 
de livrer ces restes précieux aux vers et 
à la pourriture. Tant de faux jugemens 
sont utiles à observer : ils doivent nous 
apprendre à user de notre raison , sans 
être esclaves des opinions d’autrui. 
UenKn- C’est encore un préjugé trop commun, 
qnaient de vanter le goût des Egyptiens. Ecou- 
iie goût. tons g ossuct . u s n >ont aimé qu'une 

hardiesse réglée ; ils n'ont cherché le 
nouveau et le surprenant , que. dans 
la variété infinie de la nature. Mais 
leur passion pour les colosses ne dément- 
elle pas cet éloge? On voit encore une- 
tête de Sphinx, qui a trente- cinq pieds 
de tour et vingt-six de hauteur. On ne 
trouve ni dessin ni proportions, ni 
agrément dans ces masses étonnantes que 
le temps a respectées. Le gigantesque en 
fait le principal mérite, et le gigantesque 
dans les arts est comme l’enflure dans les 
ouvrages littéraires*. 

* Voyez Origine des Lois , etc . 
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Nous ne décrirons point le labyrinthe, 

fameux palais dont on attribue la cons- . 1 ab T- 
• \ 1 • • t \ limite, 

truction a douze rois, qui regnerent en 

même temps vers l’an 600 avant Jésus- 
Christ. Dans une seule enceinte, il ren- 
fermait, dit- on , trois mille salles, com- 
muniquant toutes les unes aux autres par 
une infinité de détours. Les obélisques Obéiîi-. 
Sont plus connus: il y en avait plusieurs, < * ue *‘ 
faits d’une seule pièce de cent quatre- 
vingts pieds de haut. Celui de Ramessès, 
fils de Sésostris , était beaucoup plus 
grand ; il avait été travaillé par vingt 
mille ouvriers, s’il faut en croire les an- 
ciens. On le voit à Rome, où l’empereur 
Constance l’a fait transporter , et où 
Sixte-Quint l’a rétabli. 

Quant aux merveilles qu’on débite de Thébe8, 
la ville de Thèbes , et aux cent portes 
qn’Homère lui donne ,* par chacune des- 
cpielles pouvaient sortir dix mille soldats, 
c’est une exagération fabuleuse qui dé- 
shonorerait l’histoire. Contenions-nous industrie 
d’admirer une chose vraiment admirable, porter. "êi 
l’industrie des Egyptiens à tirer du flanc pierre» 
des montagnes les pierres énormes qu’ils énorrae, ‘ 
employaient, à les transporter fort loin 

{ >ar le moyen des canaux du Nil , et à 
es élever dans l’air avec beaucoup moins « 
de secours que nous n’en avons. 

Les progrès dans les arts prouvent de Sciences. 
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l’habileté dans les sciences. Entre les uns 
l,es scien. et les autres , il y a une liaison intime 
«w ans* el une correspondance nécessaire. Où les 
arts fleurissent , un nombre de génies 
heureux sont excités aux méditations et 
aux recherches profondes; ilsy consacrent 
leur loisir avec ardeur, et en acquérant 
des lumières qui se répandent bientôt , 
ils ouvrent aux arts de nouvelles sources 
de perfections et de richesses. On ne 
peut douter que les Egyptiens n’aient 
eu des principes de mécanique, de géo- 
métrie , et de plusieurs parties des ma- 
thématiques ; on les voit arpenter les 
terres avec précision , distribuer les eaux 
du Mil par une infinité de canaux . me- 
surer exactement la crue de ce fleuve y 
fabriquer et employer toutes sortes de 
machines, surtout mesurer le temps et 
calculer la révolution des astres. 

Que l’astronomie ait pris naissance 
Nécrssîié chez eux , ou chez les Chaldéens , ou 
tip t'asrro. ailleurs c ’ os t une question qu’il est im- 

possible de décider sûrement , et qn il im- 
porte peu d’examiner. Les deux peuples 
ont cultivé de temps immémorial cette 
science, nécessaire non-seulement pour 
la géographie , pour la navigation, pour 
la chronologie, mais encore pour l’agri- 
culture et pour l’ordre de la vie civile : 
car les opérations du laboureur , ainsi 
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que les affaires de la société et les exer- 
cices du culte, ne se règlent que par une 
exacte division du temps, et par la con- 
naissance du mouvement périodique des 
corps célestes. 

Les Egyptiens semblent avoir eu les L’année 
premiers une année de douze mois. L ob- r an née 
servation des phases de la lune produisit solail . e 
aisément cette découverte. D’abord l’an- p àrîeVE- 
née fut purement.lunaire , de trois cent gyptieas. 
cinquante-quatre jours, si différente de 
la véritable année solaire, qu’en moins de 
dix-sept ans l’ordre des saisons était ab- 
solument renversé. 11 fallut consulter le 
soleil , observer son retour à certaines 
étoiles fixes ; il fallut mesurer l’année au 
cours de cet astre. Comme il était difficile 
de rencontrer juste , on le fit de trois 
cent soixante jours seulement, en don- 
nant trente jours à chaque mois. Mais il 
restait encore une erreur si considérable , 
qu’au bout de trente-quatre ans , les sai- 
sons avaient pris la place les unes des 
autres. Enfin, après de nouvelles études, 
on forma l’annee de trois cent soixante- 
cinq'jonrs, et même les astronomes d’E- 
gypte découvrirent que la révolution du 
soleil était pluslongue de quelques heurés. 

Ils connaissaient le Zodiaque; ils l’a- f«*q*’ 0 * 
vaient divise en douze signes de trente leur as- 
degrés ; découverte aussi ancienne que 
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difficile. Ils étaient instruits du mouve- 
ment des planètes et de la cause des 
éclipses. Ils calculaient les éclipses du 
soleil, lis se figuraient la lune comme 
une terre élhéiee. Vraisemblablement ils 
avaient acquis l’idée de la pluralité des 
mondes et du mouvement de la terre ; 
puisque les Pythagoriciens, instruits à 
leur école , nous ont transmis quelques 
notions de ces deux systèmes. Une preuve 
encore subsistante de leurs lumières , 
c’est que les côtés de la grande pyramide 
répondent précisément aux quatre points 
cardinaux. 

La »n- pj us on a j; en j e s’étonner que sans 

pprstition , . , .fL 

leur fai lunettes, sans pendules, sans chaires ara* 

borreMa ^ es Sommes a * enl pu s’élever à de si 

mer. hautes connaissances, moins on conçoit 
les préjugés ridicules qui offusquaient la 
science des Egyptiens. Quoiqu’ils attri- 
buassent à Isis l’invention des mâts et des 
voiles, ils détestaient par superstition et la 
mer et la marine. Ils voyaient dans la 
mer l’emblème de Thyphou, l’ennemi d’O- 
siris. D’une pareille rêverie théologique , 
naissait l’aversion pour cet élément. Les 
prêtres en avaient tant d’horreur , qu’ils 
ne mangeaient ni poisson ni sel C’est 
donc une conjecture vraisemblable, que 
lesColouies égyptiennes ne passèrent dans 
la Grèce que sur des vaisseaux phéni- 
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ciens. Sésostris, selon Pli istoire, osa le 
premier se mettre au-dessus du préjugé, 
en équipant une flotte. Ce conquérant p jV 0 ^; 
fit lever la carte des pays qu’il avait tivrfe en 
parcourus. Sans lui la géographie, une lw P te * 
des principales études des prêtres , < ut 
été resserrée dans les limites du royaume. 

N’esl-il pas naturel de penser que des 
opinions si extravagantes avaient un but 
politique? On pouvait changer de mœurs 
en communiquant avec les etrangers : on 
pouvait devenir moins docile aux volon- 
tés des prêtres. 

Le génie superstitieux des Egyptiens t-eor mé- 

n . 1 il ’J • «reine si»- 

se retrouve jusque dans leur medecme. persli . 
Elle consistait au commencement en dif- ticu*e. 
férentes recettes, qui se transmettaient 
de père en fils , et qui s’appliquaient sans 
doute au hasard. On exposait les malades, 
afin que les passans pussent 1rs aider de 
leurs conseils. Les recettes ayant ^ é re- 
cueillies et déposées dans les temples , 
on en fit un corps de médecine. Des 
livres sacrés contenaient les préceptes 
qu’il fallait suivre pour la cure des ma- 
ladies. Si les médecins s’en écartaient, et 
que leurs malades mourussent, on les 
punissait de mort. Cette loi seule devait 
tuer une foule de malades, il était défen- * 
du , selon le témoignage d’Aristote , de 
remuer les humeurs ou de purger avant 
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le quatrième jour. Des opérations magi- 
ques mettaient le comble à ces abus ; du 
moins tout donne lieu de le croire, 
iis n’o- L’art d’ambaumer les corps , si perfec- 
séq.îerirstiounéen Egypte, démontre que la bota- 
cadanes. nique y était cultivée avec succès, mais 
non l’anatomie, quoi qu’en disent les pa- 
négyristes des Egyptiens. On ne dissé- 
quait point les cadavres; on n’ouvrait pas • 
même la tête pour les embaumer : on les 
considérait d’un œil religieux , sans cher- 
cher une connoissance utile. Bien plus, 
quiconque touchait au corps humain, pa- 
raissait digne d’horreur ; et ceux qui fai- 
saient l’opération, s’enfuyaient aussitôt, 
dans la crainte d’être assommés. Ce pré- 
jugé subsiste encore parmi les Chinois. 
L’histoire des peuples est presque tou- 
jours' celle de la faiblesse de l’esprit hu- 
main , malgré les prodiges de sagacité 
et d’industrie qu’elle nous offre. 

Phiioso- O n peu de chose de la philosophie 
P,1 ° égyptienne. Tantôt elle se confondait 
avec la théologie ; tantôt elle s’attachait 
à la morale , plus importante que toutes 
les spéculations. Elle remontait jusqu’au 
premier être. Les Egyptiens le repré- 
sentaient sous la figure d’un homme qui 
tenait un sceptre, et delà bouche duquel 
i’œuf sorla * 1 un œu f- Cet œuf, symbole du 
symbole’ monde , se trouve chez, les Chaldécns, 
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les Perses , les Indiens , les Grecs , les mièVôtre. 
Chinois. Une idée si singulière a vrai- 
semblablement passé de peuple en peuple. 

Toùs ont pu reconnaître par la raison 
l’architecte de l’univers ; mais de repré- 
senter son ouvrage sous la figure d’un 
œut, c est ce que r imagination meme 
ne peut guère inventer dans plusieurs 
pays. 

Avant de finir cet article , disons un t;on Inve ( j l è 
mot de l’admirable invention par laquelle l'écriture, 
on a peint la pensée et la parole ; con- 
servé la mémoire des choses antiques , et 
communiqué à tous les siècles tant de 
vérités et d’erreurs, dont les archives 
du monde sont pleines. L’écriture, dans 
son origine , ne fut qu’une représentation 
des objets matériels. On traçait la figure r 
d’un arbre pour exprimer un arbre , et ' 
différentes figures , pour exprimer une 
action compliquée , ou un mélange de 
choses. Cette méthode ne pouvait être 
de grand usage. 11 fallut l’abréger , la 
simplifier , inventer des signes qui expri- 
massent les mouvemens de l’ame, les opé- 
rations de l’esprit, etc. enfin des symboles 

Î ui fussent communs à plusieurs objets. 

’els étaient les hiéroglyphes. Pendant giy^htsT 
long-temps on ne connut pas d’autre écri- 
ture. Les prêtres égyptiens en conser- 
vèrent l’usage, même après l’invention 
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des caractères alphabétiques, afin de 
pouvoir cacher leur science aux yeux du 
vulgaire. 

rMa?h«" ^ en nest P^ us s * ra pl e en apparence , 
Wtfques. ni plus ingénieux en effet, que cette der- 
nière invention. Un petit nombre de signes 
représentant chaque voyelle et chaque 
consonne séparément, exprime sans peine 
'toutes les pensées, et renferme distinc- 
tement dans un fort petit espace , ce 
qu'une infinité d’iyérogly plies ne pou- 
vaient rendre qu’avec beaucoup de con- 
fusion et d’obscurité. On ignore Pépoque 
de la découverte , tant elle est ancienne ; 
Oncon-mais on conjecture que tous les carae- 
tères alphabétiques dérivent d’une même 
viennent source , maigre leur extrême différence. 

2^ os lettres modernes viennent des Latins, 
waac. Ie$ latitles des Greçs , les grecques des 
Phéniciens , dont les caractères sont les 
mêmes que ceux des Samaritains. Toutes 
ces langues ont un alphabet commun , 
qui apparemment était encore celui de 
l’Egypte.. 

Les E En combinant les détails que nous ve- 
ont été* nons de parcourir, on conclura que les 
trop ail- Egyptiens avaient le génie de l’invention, 
® u *’ et peu de goût et de jugement; qu’après 
avoir fait de grauds pas dans les arts et 
les sciences , ils se sont arrêtés au milieu 
de la carrière sans jamais atteindre au but; 
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qu’ils ont été les précepteurs de la plu- 
part des nations, et les esclaves de leurs 
propres coutumes ' qu’ils avaient de bon- 
nes lois , mêlées de beaucoup d’abus ; 
que leur religion dégénérait en supersti- 
tion absurde, leur amour de la paix en 
lâcheté , leur estime de la patrie en sot 
orgueil, que leurs fausses idées de gran- 
deur ne produisaient communément que 
du gigantesque; enfui que , si on lys juge 
avec impartialité , on doit rabattre beau- 
coup des éloges que leur ont piotùgués 
les Grecs et leurs copistes. Mais peut- 
on dire avec un célèbre moderne , qu’il 
» n’y avait peut-être que deux choses rabaisse 
» passables dans celle nation^ la pre- tr0 P- 
» mière , que ceux qui adoraient un bœuf 
» ne voulurent jamais contraindre ceux 
» qui adoraient un singe à changer de 
» religion , la seconde , qu’ils eut fait 
» toujours éclore dès poulets dans des 
» fours * ? » Une plaisanterie n’efface 
point les monumens de 1 histoire. iJ’ail- 
lcurs , entre forcer un homme à changer 
de religion , et le mettre en pièces, parce 
qu’il a tué involontairement un chat, un 
chien , etc. la différence est trop légère 
pour en faire honneur aux Egyptiens. 

* Questions sur l'Encyclopédie , article 
Boeuf Apis, 
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' CHINOIS; 

! 'i i- . *1 >t: 1 '< > 

T .i.--’ ' r < 

gieuscan- -Lies rapports des Chinoisavec les Egyp- 
riquité tiens nous offrent ici une matière curieuse 
Irfbnent d’observation», que, je me contente d’ef-> 
les chi- fleuron.' Les antiquités, de la Gbiae, oom-» 
n018 ' me celles de HEgypte, se perdent dans 
un abîme de fables; EUes renferment troéc) 
suite de périodes et de dynasties imagi- 
naires qui embrassent des millions d’an- 
nées. Avant Fo-hi, le fondateur de la 
monarchie, on y voit les hommes vivant 
en brutes , errant et là dans les forêts, 
ne pensant qu’à dormir et à se rassassier , 
dévorant jusqu’aux plumes et au poil 
des animaux , dont ils buvaient le sang ; 
ignorant le mariage et toute espèce de 
lois et de bienséances. L’origine des arts 
y remonte néanmoins au-delà des temps 
connus. 

Combien Aujourd’hui les vrais savans de la 
^cienne" Chine n’adoptent point une chronologie 
histoire fabuleuse. Ils avouent que l’an 2i5 avant 
e pecie! Jésus-Christ ; un de leurs empereurs 
( Chi-hoam ti ) fit brûler tous les livres 
historiques , parce que les lettrés en ti- 
raient des exemples contre son faste et 
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scs constructions. Un corps complot 
d’histoire parut cent cinquante ans après 
cette époque. L’auteur de l’ouvrage ne 
dissimule point qu’il n’a pu trouver de 
certitude au-delà de huit cents ans. Ce- 
pendant, des observations astronomi- 
ques , rejettees par les uns, soutenues servati on 
par les autres , remontent beaucoup plus as . ,rono * 
haut. Les Chinois placent la première de " lflU 
toutes, cent cinquante ans avant Yao, 
un de leurs empereurs, dont le règne, 
suivant M. Fréret, a précédé notre ère 
d’environ 21 45 ans *. Je n’ai garde 
d’entrer dans ces discussions, et de pro- 
noncer sur l’authenticité des annales 
chinoises, si respectables aux yeux des 
auteurs anglais de l’Histoire universelle , 
qu’ils confondent NoéaVec Fo-hi, le pre- 
mier monarque de la Chine ; j’exposerai 
seulement ici un autre système , plus 
intéressant , mais qui n’est encore qu’un 
système. ! i - ' ' ' !v; . n- : ; ,, 

; M. de Gitines, de l’académie des Système 
Inscriptions et Belles-Lettres , soutient ‘e u f^ ‘ Io 
qu’une colonie égyptienne s’établit à la quffoiV 

! j , 1 1 de» Chi- 

- -, , — , .. m noi» une 

' ' ‘ ; 1 # ’ colonie 

* Cette observation toucherait presque au Egyp- 
déluge,. en suivant la chronologie de Thé- tienne * 
breu, qui le place l’an a348 avant notre ère. 

Mais , selon te samaritain, elle lui serait pos- 
térieure d’environ 700 ans. 
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Chine vers l’an* 1 u>3 avant Jésus-Chrisr, 
qu’elle y transporta l’histoire d'Egypte, et 
que cette histoire est entée sur la véri- 
table histoire chinoise ; que les deux 
premières dynasties des annales de la 
Chine, sont celles des rois de Thèbes, 
dans la haute Egypte, il observe que le 
•fondateur de la troisième est représenté 
comme un cmiquéraut qui . divise les 
provinces , qui donne des souverainetés 
a ses capitaines et à ses amis, il ajoute 
que , de l’aveu même des C hinois , d y a 
des peuples à l'occident et par-delà la 
mer Caspienne, dont l’origine leur est 
commune. Enfin , il insiste sur la confor- 
mité des caractères chinois avec les let- 
tres égyptiennes et phéniciennes, carac- 
tères qui selon lui , ne sont ,que des 
espèces de monogrammes formés de ces 
lettres. 

Quoi qu’il en soit, (car d’autres sa- 

f *• .• 1 • il • 


hbmc yans ont alta q U ^ fn particulier le dernier 
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nois avec article de son système , ), on -ne peut pas 
’- 8 F,Ryp " nier que les deux peuples n’aient éntre 
eux une ressemblance remarquable en 
plusieurs choses. L/écriture chinoise est 
arpeu-près de même nature que Tes an- 
ciens hiéroglyphe sd’Egyptej W«rS moeurs 
et les coutumes chinoises tiennent encore 
plus de celles des Egyptiens. Même res- 
pect pour les rois, les pères et les mères $ 
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meme prévention en faveur du mérite 
national , et contre les étrangers ; même 
application à l’agriculture ; même pro- 
grès dans les arts et les sciences , sans 
goût ni perfection , même amour de la 
tranquillité et de la paix; même civilité , 
pleine de cérémonies indispensables j 
même attachement superstitieux aux an- 
ciens usages, et par conséquent mêmes 
entraves au génie. Les Chinois , comme 
les Egyptiens , n’admirent que ce qu’ils 
font, et font toujours ce qu’ils ont fait 
de temps immémorial. 

On lit dans le Voyage du lord Anson 
des particularités qui paraissent tenir à a^Anson 
leur caractère. Lorsque cet amiral appro- *chinoil* 
cha des côtes de la Chine , un nombre 
incroyable de bateaux de pêcheurs ro- 
dèrent autour de son vaisseau , supérieur *** 
à toutes les forces navales de l’Empire , 
sans qu’aucun de ces gens-là parût faire 
attention à un objet certainement digne 
de les étonner. L’auteur assure que les. 
Chinois donnèrent plus d’une pienve 
semblable d’indifférence. « Je ne sais , 
dit-il * , si cette disposition d’ame est 
» chez eux un efft t rie tempérament ou 
» d’éducation ; mais quelle qu’en soit la 


t, 


* Voyage du lord Anson f liv. III , c. 6. 
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» cause , elle me paraît la marque d’un 
» caractère assez bas et assez méprisa- 
ble, et 11 e s’accorde guère avec les 
éloges que tant d’auteurs donnent au 
» génie de cette nation, et que j’ai lieu 
» de croire fort outrés. » 11 peint en- 
suite les Chinois comme un peuple 
fourbe , hypocrite , fripon , lâche , dont 
la morale et le gouvernement sont plus 
dignes de blâme que de louanges *. Des 
écrivains judicieux pensent de même au- 
jourd’hui , malgré les éloges magnifiques 
prodigués aux Chinois par plusieurs mis- 
sionnaires. 

de 11 borw Sans attribuer cette ressemblance avec 
principes les Egyptiens à une cause trop douteuse, 
Sai^mai ^ l’etablissement d’une colonie égyp- 
otservés tienne , au fond de l’Asie , j’observe en- 

® core un point important. Il y a dans le 
gouvernement chinois , comme dans ce- 
lui de l’ancienne Egypte , des principes 
admirables de sagesse ; et si le monar- 
que et les mandarins faisaient leur de- 
voir , la Chine pourrait servir de modèle 
aux nations. Mais , en premier lieu , la 
secte de Foé , prêchée par les bonzes, 
( espèce de moines du pays , ) a 1 corrom- 
pu , par une folle superstition , la saine 
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morale et la religion de Confucius. En 
second lieu , les mandarins , ces gouver- 
neurs, ces magistrats si renommes , 
souvent avilis par l’intérêt , font lin tra- 
fic honteux cle la Justice et du bien 
public. Tout dépend de l’empereur, les 
lois même , dont il est le seul interprète. 
C’est un despote , selon Montesquieu ; 
et la force des coutumes , plutôt que 
celle de la législation , l’empêche d’être 
un tyran. 

Si l’empire de la Chine , le plus riche 
de l’univers , subsiste depuis- des milliers 
d’années , toujours gouverné par 1rs 
mêmes principes , quoique deux fois 
conquis par les Tartares j voici peut- 
être les principales raisons de cette sta- 
bilité merveilleuse. L’opulence de l’em- 
pereur , ( dont on fait monter les reve- 
nus à un milliard de notre monnaie , ) 
ne lui laisse aucun désir de changer la 
constitution , ni aucun motif de commet- 
tre des injustices criantes. Les 1 lettrés , 
qui seuls parviennent aux charges , sont 
asservis à une étude minutieuse , puis- 
que la vie humaine ne suffit pas pour 
connaître les caractères de l’écriture , 
au nombre d’environ quatre-vingt mille. 
Ils ne peuvent donc avoir de grandes 
vues , ni former de grands desseins : ils 
se bornent souvent à faire leur cour en 
1 . .6 
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esclaves , et peut-être leur fortune en 
fripons. Enfin , le peuple , tout occupé 
d’agriculture , de petits gains, de rites, 
de cérémonies ; attaché par goût aux an- 
ciens usages , par habitude et par prin- 
cipes à l’ancien gouvernement, met son 
bonheur à vivre , à obéir , incapable de 
remuer, pourvu qu’on lui laisse et ses 
mœurs et ses manières , qui cimentent 
la constitution de l’état. Les Chinois 
sont un spectacle unique dans le monde, 
soit par la durée de leur empire , soit 
par l’invariabilité de leurs maximes. 
Mais leur exemple et celui des Egyp- 
tiens prouvent que l’assujettissement ser- 
vile aux coutumes nationales , contribue 
à perpétuer , dans urte nation , toute 
sorte d’abus, et à la priver d’une infinité 
d’avantages*. 

losophc Pour ne pas manquer l’occasion de 

piMs fu * connaître un grand homme , ho- 
noré depuis plus de deux mille ans dans 
sa patrie , et dont les descendans ont 
seuls la noblesse héréditaire ; nous ajou- 
terons ici quelques mots sur Confucius , 
philosophe le plus respectable , peut- 


* Voyez Mably , Doutes sur l’ordre natu- 
rel , etc. 
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être , qui ait existé dans le monde , puis- 
qu’il y a fait le plus de bien. Il naquit , 
d’une famille illustre , environ 5Ôo ans 
avaut Jésus-Christ. Dès l’âge de quinze 
ans , il préféra l’étude des lettres et de 
la philosophie à tous les plaisirs de la 
jeunesse. Son mérite l’éleva aux hon- 
neurs. Devenu mandarin, ministre d’état, 
il vit de près les vices d’une cour volup- 
tueuse j et ne pouvant y remédier par 
des conseils , il se retira pour enseigner 
la morale à des-hommes dignes de l’écou- 
ter. En peu de temps , il eut , dit-on , plus 
de trois mille disciples , dont plusieurs 
acquirent une haute réputation de sa- 
gesse. Sa philosophie consistait moins 
en spéculation qu’en pratique , aussi fit- 
elle des sages , plutôt que des discou- 
reurs. Quelques-unes de ses maximes en 
donneront une idée. Je les tire de l’En- 
cyclopédie , article Chinois. 

I. Le philosophe est celui qui a une 
connaissance profonde des chos'es et des 
livres , qui pèse tout , qui se soumet à la 
raison , et qui marche d’un pas sûr dans 
les voies de la vérité et de la justice. 

II. 11 y a une certaine raison ou droi - 
ture céleste donnée à tous : il y a un 
supplément humain â ce don , quand on 
l’a perdu. La raison céleste est du saint ; 
le supplément est du sage. 

6 * 
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III. Le sage est son censeur le plus sé- 
vère j il est son témoin , son accusateur 
et son juge. 

IV. La charité est cette affection 
constante et raisonnée qui nous immole 
au genre humain , comme s’il ne faisait 
avec nous qu’un individu , et qui nous 
associe à ses malheurs et à ses prospéri- 
tés. 

Si les Chinois avaient été connus des 
Grecs , ils occuperaient une grande 
place dans l’histoire ancienne , où ce- 
pendant on ne les trouve pas nommés. 
Jfe renvoie à l’histoire moderne quelques 
détails sur ce peuple aujourd’hui célè- 
bre. 
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ET 

BABYLONIENS. 


CHAPITRE PREMIER. 

Sur les antiquités de ces peuples. 

Les ténèbres qui couvrent l’histoire d’E- 
gypte , ne sont rien en comparaison de 
celles qui enveloppent les antiquités des 
premierspeuples de l’Asie. A peine y voit- 
on paraître un rayon de vérité. Si l’on 
s’en rapporte à la foule des historiens, 
Ninive et Babylone , quoique peu éloi- 
gnées l’une de l’autre , étaient deux villes 
immenses , capitales de deux grands em- 
pires. Mais si , remontant aux sources , 
on pèse les témoignages , on consulte 
la critique sans prévention ni entêtement, 
il paraîtra démontré que les Assyriens 
et les Babyloniens ont été bientôt con- 
fondus en un seul corps de nation , réu- 
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nis sous le même empire , et que ces 
deux noms ne désignaient souvent que 
. le même état. 

ctésias , Pour répandre et perpétuer des fables, 
.ies U fnb4s ilasuffi de tout temps qu’un auteur connu 
sur l’As- i es publiât, et que d’autres écrivains, 
comme il arrive toujours, les répétassent 
après lui. Ctésias de Gnide, médecin de 
Cyrus le jeune , est comme la source 
, des faussetés tant de fois écrites sur l’em- 
CojHépar pire Assyrien. Diodore de Sicile , con- 
10 ore ' temporain de César , a copié les récits 
* de Ctésias ; plusieurs historiens posté- 
rieurs ont copié Diodore: une source 
corrompue a infecté presque tous les ca- 
naux de l’histoire. De quel poids peut 
donc être l’autorité du médecin de Cy- 
ïndiane rus .? Aristote le nierait indigne de 
çe . creance, lont le monde avoue que son 
histoire des Indes était pleine de fictions, 
qu’il attestait hardiment comme témoin 
oculaire. Convaincu d’imposture à cet 
égard , il ne devait pas en imposer sur 
d’autres objets ; et il le devait d’autant 
moins, que son histoire d’Assyrie avait 
elle-même des caractères frappans d’ ab- 
surdité. Ecoutons un moment Ctésias et 
. Diodore : mettons à l’écart tout préjugé, 
et ne craignons pas de juger nous- 
mêmes. 

Récit de Ninus , roi des Assyriens , possédé 
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de la manie des conquêtes , subjugue c ‘ és |?? e * 
une infinité de peuples depuis 1 Egypte doi-p sur 
jusqu’à l’Inde. 11 suspend ses expéditions Ninu9 * 
pour fonder Ninive , que Diodore place, 
non sur le Tigre, mais sur l’Euphrate: 

(erreur de copiste peut-être , qui mérite 
d’être observée. ) Ninive s’élève rapide- 
ment ; ses murailles ont cent pieds de 
hauteur; quinze cents tours, hautes de 
deux cents pieds , les ornent et les dé- 
fendent; la circonférence de la ville, est 
de quatre cent quatre-vingts stades , 
évalués à vingt-cinq ou trente lieues. En 
suivant même la réduction des stades 
proposée par M. de l’Isle , Ninive est 
encore sept fois plus grande que Paris. 

Cet ouvrage étant achevé, Ninus re- ra j ran ,i 8 
prend les armes, à la tête d’un million ^ ne Baby ' 
de combaltans. Sémiramis, femme d’un 
de ses officiers, se distingue dans l’ar- 
mée par des exploits héroïques. Le roi 
l’épouse , et lui laisse la couronne en 
mourant, assassiné par elle , selon quel- 
ques Ecrivains. L’ambitieuse princesse 
veut s’immortaliser à son tour : elle cons- 
truit Babylone en très- peu d’années. Ba- 
bylone plus superbe que Ninive , a des 
murailles si épaisses, que six chars peu- 
vent y rouler de front. I.es quais et le 
pont sur l’Euphrate, les vastes jardins 
suspendus sur des terrasses; les prodU 
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ges d’architecture et de sculpture, le 
temple de Bel: renfermant une statue 
d’or de quarante pieds de haut; tout 
est l’ouvrage de Sémiramis. Elle fait bâ- 
tir d’autres villes ; elle va conquérir des 
royaumes; elle marche contre le roi de 
Elude, avec trois millions de fantassins, 
cinq cents chevaux , cent mille chars , 
etc. Pour suppléer aux éléphans qui lui 
manquent, elle imagine cet admirable 
stratagème; on tue par son ordre trois 
cent mille bœufs noirs ; de leurs peaux 
ajustées en forme d’éléphans, on couvre 
autant de chameaux , qu’on fait marcher 
en bataille. Le stratagème ne réussit 
point ; l’héroïne est battue , blessée , 
mise en fuite. Elle meurt quelque temps 
après dans ses états. 

vidfdan* Justin raconte, avec une absurdité 
d’Assyrie sans égalé, quelle avait régné quarante 
après Ni- ans SO u$ le nom de son fils Ninyas , pas- 

«vas. A », s • A ** * , 

sant pour elre ce fils lui-meme, quen 
suite elle en devint amoureuse, lui dé- 
clara son infâme passion , et fut tuée par 
INinyas. Après ce prince, qui n’e$l qu’un 
fantôme ae roi , on ne trouve pas un 
seul fait à citer, dans l’espace de plus 
de huit cents ans, jusqu’au règne du vo- 
luptueux Sardanapale. Celui-ci , se glo- 
rifiant de n’estimer que le plaisir, fit gra- 
ver cette inscription sur un monument 


nyas. 
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destiné, ce semble, à éterniser sa honte 
avec sa mémoire : Sardanapale a bâti 
Anchicile et Tarse en même temps. 

Va , passant, bois, mange , et te ré - 
jouis; car le reste n 3 est rien. Cependant 
assiégé par Arbace , gouverneur des 
Mèdes , il se brûla , dit-on , avec ses 
femmes et ses trésors. Là finit la monar- 
chie des Assyriens, à laquelle Ctésias 
et Diodore donnent quatorze siècles de 
durée , tandis qu’Hérodote ne lui donne 
que cinq cent vingt ans. Je supprime 
toute réflexion sur ces récits. La fausse- 
té s’y montre à découvert. . . 

INemrod , arrière-petit-fils de Noé , té^iè^”* 
fonda l’empire de Babylone , selon l’é» b 7 lon |, » 

. r J , ’ A scion Bé- 

criture-samte. Cependant Berose , pretre rose, 
chaldéen , qui écrivait, ainsi que Ma- 
néthon , dans le siècle «^Alexandre , 
donne à cet empire une durée prodi- 
• gieuse et incroyable. Il prétend avoir 
trouvé des mémoires qui remontaient à 
cent cinquante mille ans. Mais au lieu de 
faits , il ne remplit ces annales que de 
noms supposés de princes ; et afin de 
colorer l’imposture , il dit que Nabonas- 
sar , dans la vue de passer pour le pre- 
mier souverain de Babylone , a suppri- 
mé toutes les histoires de la nation. Epoque 

L’époque de Nabonassar est fixée à de Nabo- 
l’an 747 avant Jésus-Christ; C’est-là que nassw 7 
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avant j 8 c* commencent les observations astronomî- 
observa q ne * ^ es Chaldéens, que Ptolémée nous 
tions as- a transmises. Celles qu’on prétend avoir 
que”?' 1 "" été envoyées par Callisthène à Aristote , 
et qui embrassaient un espace de 1907 
ans, paraissent fort douteuses. Les an- 
ciens astronomes n’en parlent point. 
Simpiicius, philosophe du sixième siècle , 
n’en fait mention que sur la foi de Por- 
phyre. 11 est étonnant que Rollin admette 
ces observations. Dans sa chronologie , 
elles toucheraient presqu’au déluge. 

Les auteurs anglais de l’Histoire uni- 
•ssydon? verselle prétendent que la véritable his- 
uès - peu t 0 | re d’Assyrie ne doit se puiser que dans 
«don les la bible , et commence a rhul , qui 
Anglais, fonda le royaume 77 1 ans avant Jésus- 
Christ. Ses successeurs , surtout Salma- 
nasnr et Sennachérib, furent les fléaux 
de la Judée. Les mêmes savans coujec- 
turent que Wabonassar est leftinus de 
Ctésias; que Sémirarais (supposé qu’il 
y ait eu une reine de ce nom ) était sa 
femme ; et qu’il faut attribuer les grands 
ouvrages de Babylone à Nabucbodo- 
nosor, si célèbre par la prise de Jéru- 
salem, et par les prodiges que l’écri- 
ture rapporte à son sujet. Mais peut- 
on croire qr.e les traditions sur l’ancien- 
neté de cet empire soient entièrement 
fausses, sort Hit les livres saints plaçant 
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la fondation de Ninive comme celle de 

Baby lone , peu de temps après le déluge ? 

Tout ce que les savans ont imaginé", 
soit pour démêler ce qu’il peut y avoir ,iu temYà 
de vrai parmi les anciennes fables, soil* voulo . ir , é * 

1 i i • • r claircirlea 

pour concilier les historiens profanes antiquité* 
avec les livres saints, nous accablerait et^conci- 
l’esprit d’une pesante et inutile érudition. hi B torien» 
Depuis Sardanapale, l’empire des Assy- 
riens et des Babyloniens disparaît pres- 
que dans l’histoire profane ; c’est précisé- 
ment alors que Ninive et Babylone pa- 
raissent avec éclat dans l’histoire des 
Juifs. Cette difficulté seule a fait naître 
des volumes innombrables desystèmes et 
de conjectures, sans que la matière soit 
épuisée ni même éclaircie. Nous consa- 
crerons notre temps à des recherches plus 
utiles Ce que la providence a enveloppé 
de ténèbres impénétrables , n’importe 
guère au genre humain. 


CHAPITRE IL 

Religion , sciences , mœurs des Baby- 
loniens. 

La Mésopotamie, située entre le Tigre 
et l’Euphrate, dans un des plus beaux in»-an 
climats de la terre, dispute à l’Lgypte clcmie 
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l’avantagée d’avoir été le berceau des art* 
déens. e t des sciences. Les vastes plaines de Ba- 
bylone, sous un beau ciel, au milieu de 
toutes les richesses de la nature, étaient 
.surtout favorables aux observations as- 
tronomiques. Aussi les Babyloniens, ou 
plutôt les Chaldéens, leurs prêtres, dont 
la Chaldée a pris le nom , passent-ils 
communément pour les premiers astro- 
nomes , malgré la prétention des Egyp- 
tiens, qui s’arrogeaient la supériorité en 
tout ^enre, et à qui les Grecs l’ont ac- 
cordée trop légèrement , parce que les 
^recs s’étaient formé à leur école. La 
Mésopotamie a dû naturellement être 
peuplée avant l’Egypte , n’étant pas inon- 
dée comme elle. C’est une raison d’y 
placer la source des connoissances scien- 
tifiques , plutôt que dans l’autre pays. 
Culte dM Telle est malheureusement la pente 
tn dans de * esprit humain a la superstition , que 
«ne con- ses premiers pas dans la route des scien- 
ces l’ont presque toujours conduit à cet 
ecueil. Les Chaldéens adorèrent bientôt 
les astres comme des dieux. Le peuple 
sans doute les croyoit tels j les gens ins- 
truits les supposaient gouvernés par quel- 
ques divinités subalternes. Ou donnait 
au soleil le nom de Bélus, * et à la lune 

" * 1 - ■ ■■ ■ ■ ■ ' ' i ■ ■ ■ ■ 

* Bélus , ou Baal, signifiait Seigneur. 
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le nom de Nebo. C’etaient les deux prin- 
cipales divinités. 

De ce culte devait naître l’opinion que Astroio- 
les astres avaient une influence néces- SU?**’ 
saire sur la destinee et la conduite des 
hommes. De là vint l’astrologie judi- 
ciaire , par laquelle on prétendait con- 
naître l’avenir ; science absurde , que les 
prêtres accréditèrent avec d’autant plus 
de soin , qu’elle leur assurait plus d’em- 
pire sur l’esprit des peuples. Leurs ob- 
servations astronomiques s’y rapportè- 
rent presque uniquement. L’astrologie 
judiciaire, selon la pensée ingénieuse de 
Képler, l’un des plus grands astronomes 
des derniers siècles, fut la fille insensée 
d’une mère sage , de l’astronomie, qui 
avait besoin d’elle pour se soutenir. Une 
dangereuse curiosité et une crédulité 
stupide firent la fortune de cette fausse 
science , que la vraie philosophie pou- 
vait seule décrédiler. On voulait savoir 
l’avenir, se délivrer des maux dont on 
était menacé, se procurer les biens que 
l’on désirait. On accourait donc aux prê- 
tres , dont les opérations magiques pro- 
mettaient tant de miracles. 

L’astronomie , cultivée dans cette d< JcE{* 
vue , ne peut être que défectueuse. Les dêens 
Chaldéens , selon Diodore, n’étaient pas fonçait" 
assez habiles pour prédire les éclipses 
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du soleil. Cependant ils parvinrent k 
connaître le mouvement propre des pla- 
, * nètes, d ? occident en orient; à diviser 

chaque signe du Zodiaque en trente de- 
grés, et chaque degré en trente minutes; 
a faire l’année de trois cent soixante - 
cinq jours, auxquels ils ajoutaient même 
lès cinq heures et quelques minutes de 
surplus; à envisager les comètes comme 
des planètes fort excentriques à la terre, 
conféren- Us calculèrent même , dit-on , qu’un 
j co de la homme marchant toujours d’un bon pas, 

suivrait le soleil autour du globe, et ar- 
riverait en même temps que lui au point 
équinoxial. Effectivement , à une lieue 
par heure , cet homme ferait huit mille 
sept cent soixante lieues en trois cent 
soixante-cinq jours; or la circonférence 
du globe est d’environ neuf mille lieues*. 
„ On leur attribue aussi l’invention des 

cadrans solaires, qu’on trouve dès le 
temps d’Achaz , cinq ans avant l’ère de 
Nabonassar. Si la doctrine des Chaldéens 
est représentée différemment par divers 
auteurs, c’est que leurs écoles ne s’ac- 
cordaient point entre elles, et qu’une 
opinion particulière se prend quelque- 
fois pour la doctrine générale. Une 


* Achilles Tatius , qui rapporte ce fait , 
est trop peu ancien pour l’établir. 
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haute tour, au centre du temple de Bel , 
leur servait d observatoire. Des observa-s 
tions suivies conduisent toujours par de- ' 
grés aux vérités les plus importantes *. 

Non coritens d’observer les astres et Cosmo- 
la nature , ils s’efforcaient de remonter fi °cifa?- CS 
a l’origine des choses , qui ne peut être <iéen». 
connue que par une révélation certaine. 

Leur cosmogonie était un tissu d’extra- 
vagances. Elle supposait que Bélus , 
après avoir formé le monde et produit 
les animaux , s’était fait couper la tête ; 
que les autres dieux ayant détrempé la 
terre du sang de sa blessure , il en était 
sorti les hommes, doués d’intelligence 
et (jui possèdent une portion de la divi- 
nité. Selon Be'rose , toutes les fables des Leurs 
Chaldeensn étaient qu’une allégorie mys- ^ a ^ e8 
térieuse, pour expliquer la manière dont 'Té^orf-* 
le chaos avait ete débrouillé et mis en s ues * 
ordre; et il en résulte que le dieu suprê- 
me avait employé un autre dieu à la for- 
mation de l’univers : doctrine presque 
générale dans tout l’orient. 

On {>eut reprocher aux Chaldéens la IIs 
soumission aveugle qu’ils exigeaient de une™*,",! 
leurs disciples , en les obligeant de pen- 
ser comme eux. Diodore les met en cela lie cu i?ur* 

- disciples. 

* Voyez l ’ Origine des Lois , etc. troisième 
partie. 
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au-dessus des Grecs , que la liberté de 
penser rendait floitans et indécis. Reste 
a savoir s’il vaut mieux croupir dans 
l’esclavage des préjugés, que d’exercer 
sa raison et de chercher le vrai par soi- 
même , au risque de se tromper comme 
ses maîtres. Sans une sage hardiesse , 
l’esprit humain serait encore le jouet de 
toutes les chimères antiques. Les disci- 
ples doivent croire : le chancelier Baeon 
ne désapprouve point cette maxime j 
mais il veut qu’on y ajoute celle-ci : 
Après renseignement , on doit user de 


sa raison 


Le déluge Remarquons que Bérose parle d’un 
dans grand déluge, arrivé sous le dixième roi 
Bérose. Chaldée. 11 en raconte quelques cir- 


constances fort semblables' à celles de 
l’écriture. Ce roi construit un vaisseau 

{ >ar ordre de Saturne ; il s’y renferme 
ui et sa famille , avec les animaux et les 
provisions nécessaires : après le déluge , 
il laisse voler des oiseaux, qui revien- 
nent jusqu’à ce qu’ils trouvent la terre 
sèche et habitable. Voilà des traits singu- 
jLes #rts , liers d’une tradition fort répandue. 
et 6 là * 1 dé kes arts florissaient de temps iramémo- 

bauche rial en Assyrie et à Babylone. Le luxe , 

réunis. 

* Oportet dis cent em creitrt. — Oportet jam 
edoctitm judicio tuo uti. De Augment. scient 
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la mollesse et la débauche y régnaient 
également ; soit que la culture des arts et 
des sciences vienne à la suite de la cor- 
ruption des mœurs, soit qu’elle y con- 
tribue d’une manière indirecte, pâr l’abus 
¥ 'en font les hommes vicieux, une pra- Loi h «“- 
tique infâme déshonorait même le culte , prostl- 
s’ii faut en croire Hérodote et Strabon. tuuou * 
Chaque femme , disent-ils , était obligée 
par la loi , de se prostituer une fois à 
quelque étranger dans le temple de My- 
litta ou de Vénus. Cette infamie, tant 
reprochée aux Babyloniens , et que Vol- 
taire rejette comme absurde et impossi- 
ble , le savant Goguet la représente 
comme une preuve d’aveuglement plutôt 
que de dissolution. 11 juge , d’après les Motif de 
anciens , qu’un préjugé superstitieux l’a- ceKe loi * 
vait établie f dans la vue de conserver 
la vertu des femmes : car il n’est point 
d’extravagance que la superstition ne 
produise et ne consacre. On prenait Vé- 
nus pour une divinité malfaisante , enne- 
mie de leur honneur : on voulait l’apai- 
ser par ce sacrifice. L’étranger, à qui 
une femme s’abandonnait religieusement, 
devait dire en lui donnant quelque pièce 
de monnaie : J’implore en votre faveur 
la déesse Mèlitta. Hérodote asssure * 

r* ? Hérod. 1, 36. 
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qu’après avoir satisfait à la loi , les Baby- 
loniennes étaient des modèles de chaste- 
té conjugale. Justin le dit aussi des 
femmes de Chypre , et Eîion de celles 
de Lydie, où la même loi était en vigueur. 
Les mœurs ne se corrompirent prodi- 
gieusement à Babylone , qu’après la con- 
quête de Cyrus-, et l’indigence en fut la 
principale cause. 

Mœnrs Contre la coutume des autres peuples 
«les Bahy- d e l’Asie , les femmes Babyloniennes vi- 
,0,1,eI,,, va i ent familièrement avec les hommes , 
et mangeaient avec les étrangers. Les 
mœurs de la nation en étaient plus dou- 
ces. Ces mœurs sont représentées comme 
atroces par nos livres saints , qui sem- 
blent contredire le témoignage des his- 
toriens profanes ; mais les plaintes des 
Juifs , comme l’observe Goguet , écrivain, 
fort religieux , doivent se rapporter aux 
rigueurs qu’on leur avait fait essuyer à 
Babylone. 

Férede Les Babyloniens célébraient chaque 
cinqjours. année une fête de cinq jours , pendant 
laquelle les esclaves prenaient la place 
des maîtres , avec le droit de leur com- 
mander et de se faire servir par eux. 
C’est une preuve d’humanité. 

Coutume Pour favoriser la population , objet 
’pour'ie* important de la politique, on vendait à 
dêlTfiiUSt l’ enc hère les plus belles filles , on offrait 


Divorce. 


Assyriens et Babyloniens, i 19 

ensuite une somme à qui voulait pren- 
dre les laides au rabais , de sorte 
quelles tombaient en partage à ceux qui 
se contentaient du moindre prix (ci la 
doit s’entendre uniquement du bas-peu- 
ple ). Toutes les filles se trouvaient pour- 
vues par ce moyen. 11 est difficile de 
bien augurer de tels mariages faits au 
hasard , sans consulter la raison , sans 
connaître les personnes. Mais que penser 
des nôtres , lorsque l’argent en décide 
seul , et que le mérité n’est compté pour 
rien sans la fortune ? « 

Chez les Babyloniens , on se séparait 
en rendant la somme que l’on avait re- 
çue , si les cœurs ne pouvaient s’unir, 
ils n’imaginaient pas qu’on pût former 
légèrement des liens indissolubles. Ils 
avaient un tribunal établi pour marier «le l’ndui- 
les filles et pour punir “les adultères : ce ,ère * 
qui prouve que l’union conjugale était 
sacree parmi eux , et que les mœurs ne 
pouvaient se corrompre qu’au mépris 
des lois. 

L’histoire des Perses nous ramènera 
encore à Babylone. Il serait inutile de 
parler des Syriens. Sans quelques pas- 
sages de l’écriture , on ignorerait qu’il a 
existé d’anciens rois de Syrie , et en par- 
ticulier des rois de Damas , capitale de 
cette contrée. L’histoire profane la cou- 
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fond avec l’Assyrie , jusqu’au démembre- 
ment de l’empire d’Alexandre. On con- 
naîtseulement par un ouvrage de Lucien 
les superstitions qui s’y pratiquaient. 
Les prêtres de la déesse de Syrie se fai- 
saient volontairement eunuques. Ils sont 
fatfteux sous le nom de Galli. Leur 
déesse, selon quelques savans, était la 
Vénus céleste de Babylone. Cette con- 
jecture ne peut guère nous intéresser. 
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PHÉNICIENS. 

Un des plus beaux spectacles de l’his- des 
toire , quand on préfère les arts pacifi- comme®, 
ques aux sanglantes expéditions des hé- faites, 
ros ; c’est de voir un peuple industrieux 
franchir les obstacles de la nature ; sup- 
pléer par son courage et son génie , à ce 
que lui refuse une terre ingrate , domp- 
ter le plus terrible des élémens , se frayer 
une route sur les flots , et se rendre , en 
quelque sorte , tributaires les nations 
éloignées , non-seulement sans user de 
violence à leur égard , mais en leur por- 
tant des biens inconnus. Tels furent les 
Phéniciens , appelés Chananéens dans 
l’écriture , c’est-à-dire , marchands ; peu- 
ple célèbre par son ancienneté , par son 
commerce, par ses entreprises maritimes, 
et que cependant la plupart de nos his- 
toriens se contentent presque de nom- 
jner. 

Sans le commerce , la société ne sub- Nécessité 
sisterait point. Le superflu des uns doit merce.”* 
servir à la nourriture des autres. Avec 
les choses qu’on a de trop , on achète 
celles dont on manque ; si l’on n’a rien , 
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on vend son travail, et l’on vit de ce 
qu’il rapporte. Dans les premiers temps, 
où les désirs comme les besoins étaient 
resserrés par des bornes fort étroites , 
tout le négoce consistait en simples 
échanges. Le berger donnait au labou- 
reur quelques pièces de son bétail ; le 
laboureur donnait au berger quelque 
partie de sa récolte , et ainsi du reste. 
Le négoce faisant du progrès, on em- 
ploya des matières de peu de volume, 
pour représenter les marchandises , et 
pour servir de prix commun. Les mé- 
taux surtout y étaient propres , comme 
plus durables et plus faciles à transpor- 
ter. Ils devinrent les signes représenta- 
tifs des vrais biens que fournit la terre 
et que l’industrie met en œuvre. On les 
Vwit destinés à cet usage dès le siècle 
d’ Abraham. Mais un art plus merveilleux 
devait étendre et animer le commerce. 
C’est la navigation. 

Les Phéniciens la pratiquaient de 
temps immémorial. Habitant un pays sté- 
rile sur les côtes de la Méditerranée , ils 
sentirent le besoin de se ménager des 
ressources. Ils conçurent que la mer, 
qui sépare les nations, pouvait elle-même 
les réunir j et après différons essais, ils 
exposèrent leur vie sur un bois fragile , 
à la merci des vents et des vagues , pour 
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aller recueillir sous d’autres climats ce 

S ue la nature refusait au leur. Les forêts 
u mont Liban et la commodité de leurs 
ports étaient de précieux avantages , 
dont ils surent profiter. On ne doute 
point que leur commerce ne fut déjà * 
étendu dès les premiers siècles après le 
déluge ; ce qui est d’autant plus éton- 
nant, que la navigation suppose presque 
toujours des progrès en astronomie et 
en plusieurs arts difficiles. Ils ne pou- L’obser- 


vaient avoir pour guides que les astres, désastre* 
Ils s’attachèrent d’abord à la grande les . «ün- 
Ourse , et enfin à une étoile de la petite 6eai *’ 
Ourse beaucoup plus voisine du pôle. 

Qui aurait pu croire qu’un jour les vais- 
seaux seraient dirigés sur l’Océan par le 
moyen d’une aiguille aimantée ? C’était 
déjà un grand prodige qu’ils transpor- 
tassent les navigateurs sous un nouveau 
ciel. 

Tandis que les Egyptiens abhorraient é ® rB 1 nde 
superstitieusement la mer, les Phéniciens deYcu* 
la parcouraient avec audace , et avec la 
plus grande utilité. Les lies de Chypre 
et de Rhodes, la Grèce, la Sicile, la 
Sardqigne , se remplirent de leurs colo- 
nies. ils parvinrent aux côtes méridio- 
nales de l’Espagne : ils passèrent le dé- 
troit; ils pénétrèrent dans l’Océan. Ca- 
dix devint leur entrepôt. La Bétique et 
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le reste de l’Espagnsleur fournirent d’im- 
menses richesses ; ils en tiraient le miel 
la eire , la poix , le fer , le plomb , le 
cuivre , l’étain , etc. Ils furent obligés 
de mettre à leurs ancres , au lieu du 
plomb qu’elles portaient , l’argent dont 
ils étaient surchargés. Peu de temps 
après la guerre de Troie , suivant Stra- 
bon , ils avaient déjà des établissemens 
sur les côtes occidentales de l’Afrique. 
Lr’écriture parle de fréquens voyages que 
faisaient les flottes de Salomon , sous la 
conduite des Phéniciens, dans la terre 
' d’Ophir et de Tharsis , ( qu’on croit du 
royaume de Sofala , en Elhiopie ) d’où 
ils revenaient au bout de trois ans char- 
gés d’or , d’argent , d’ivoire , de pierres 
précieuses , et d’autres espèces de mar- 
chandises. Facteurs de tous les peuples 
connus, ils cachaient avec soin le se- 
cret de leur navigation ; ils craignaient 
d’en partager le profit : jalousie naturelle 
aux négocians , mais contraire nu bien 
cotnmun de l’humanité. 

leur Ri e n n’est plus mémorable que l’en- 
aut*our 6 de treprise qu’ils exécutèrent , vers l’an 610 
l’Afrique, avant Jésus-Christ , pour satisfaire la 
VnT curiosité de Néchos, roi d’Egypte. Ce 
chos. prince les fit partir de la mer rouge, 
avec ordre de suivre les côtes d’Afrique 
sur l’Océan. Ils entrèrent dans la Médi- 
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terr^pée par les colonnes d’Hércule, ou 
le détroit de Cadix. La troisième année 
ils revinrent à l’embouchure du Nil. 

Leurs vaisseaux pour le commerce 
étaient presque ronds ; car s’éloignant 
des côtes le moins qu’il était possible , 
on ne pouvait leur donner une certaine 

{ wofondeur , et il fallait y suppléer en 
argeur. Us en avaient d’autres, longs 
et pointus , pour les expéditions navales. 
Je ne sais ce qui mérite le plus d’admi- 
ration , ou la supériorité prodigieuse de 
notre marine sur celle de cet ancien peu- 
ple , ou la grandeur de ses entreprises 
maritimes, exécutées avec de si faibles 
moyens et à travers tant d’obstacles. 

On sait combien les étoffes et les tein- 
tures des Phéniciens étaient précieuses. 
Leur pourpre fut, pour ainsi dire, un 
don du hasard. Un chien de berger , 
pressé par la faim , brise un coquillage : 
le sang qui en sort lui teint la gueule; 
cette couleur admirable frappe les yeux, 
on vient à bout de l’appliquer aux étof- 
fes , et on la réserve pour l’ornement des 
monarques. Plusieurs importantes décou- 
vertes sont nées d’une semblable origine. 
L.’observation de la nature en produira 
sans doute beaucoup d’autres. La nature 
est inépuisable. 

Ce que nous avons dit sur les sciences 
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des Egyptiens , doit s’appliquer en par- 
tie aux Phéniciens. Un peuple naviga- 
teur et commerçant ne pouvait manquer 
de connaissances de géométrie, de méca- 
nique , d’arithmétique , de géographie , 
etc. Ils les acquirent peu-à-peu; et si la 
théorie leur manquait , ils y suppléaient 
par une pratique imparfaite sans doute , 
mais toujours avantageuse. On leur at- 
tribue communément l’invention de l’é— 

• criture alphabétique. Enfin , ils parais- 
sent supérieurs aux Egyptiens par la 
LesPhé- force du génie. Ceux-ci , esclaves de 
pîu"*in- i cltrs préjugés et dejeurs coutumes, s’ar- 
dusirieux rêtèrent au point où tout semblait les in* 
*^gyp- S viter à la perfection et aux découvertes ; 
tiens, ceux-là firent sans cesse de nouveaux ef- 
forts pour arriver à leur but , et tous 
leurs pas furent, eu quelque sorte, mar- 
qués par des succès. » . 

Effets de L’avidité du gain y contribua peut- 
duealnt être autant que la trempe, de l’esprit. 
Cette passion nuit aux mœurs ; elle ins- 
pire la mauvaise foi , comme on l’a re- 
proché aux Phéniciens; et les richesses 
qu’elle entasse, produisent souvent la cor- 
Eap «- ruption. Mais l’indolence et la misère ne 
,e piref St produisent pas de moindres maux. Si 
l’on voit des vices dans une nation in- 
dustrieuse, enrichie par le commerce; 
l’humanité se console du moins à lavue 
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des prodiges qu’y opère le travail , des 
ressources et des agrémens qu’il y pro- 
cure , du bonheur enfin qu’il y répand 
sur les états même les plus pénibles , et 
~en apparence les plus malheureux. 

Sidon, première capitale de la Phcni- S” 1 ®"» 
cie , eut long-temps l’empire de la mer. La yr ‘ 
fameuse Tyr lui succéda. Nous parlerons Fonda- 
ailleurs de Carthage, colonie de Tyr, 
fondée vers l’an 890 avant Jésus-Christ. 1 K * 
Elle dut sa naissance à la cruauté et à 
l’avarice d’un prince. Pygmalion , roi de 
Tyr, ayant fait mourir l’époux d’Elissa 
ou Didon, sa sœur, pour s’emparer des 
grands biens qu’il possédait ; cette cou- 
rageuse princesse s’enfuit avec les tré- 
sors de son mari , cl fonda sur les côtes 
d’Afrique la ville fameuse qu’on verra 
faire trembl r Rome. Les Carthaginois 
prospért rent comme, les Phéniciens par 
le commerce; mais leur ruine apprendra 
aux nations commerçantes qu’elles s’ex- 
posent à périr en se livrant, au goût des 
conquêtes. 

L’activité du négoce 11c garantit point Superstî- 
la Phénicie de toute superstition, quoi- tl p| I ‘* n -! es 
qu’elle semble y avoir été moins sujette ciens. 
que l’Egypte. Le culte de Vénus à by- 
blos, était, mêlé de débauches. Des sa-' 
orifices humains faisaient une pratique 
religieuse. On adoptait des traditions 
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absurdes au sujet d’Adonis, appelé aussi 

A Adonis. . . . . rr , > ,, 7 , , 

Usins ou lhammuz. 11 y avait dans le 

pays une rivière connue sons le nom d’A- 
donis. Lorsqu’elle paraissait teinte de 
sang, phénomène fort naturel , puisqu’elle 
entraînait quelquefois une sorte de terre 
rouge ; alors les femmes pleuraient amè- 
rement la mort de l’Adonis de Vénus; 
elles signalaient leur douleur par des sa- 
crifices funèbres, et même par des fla- 
gellations. Le lendemain , le supposant 
ressuscité et monté au ciel, elles se ra- 
saient la tête , comme les Egyptiens quand 
ils avaient perdu le dieu Apis. Celles qui 
voulaient garder leurs cheveux devaient, 
dit-on, se prostituer, et le produit de 
la débauche s’appliquait au temple. 

Los Autant la véritable religion élève 
, desu' e * l’homme au-dessus de lui-même, autant 
perdition la superstition le ravale au-dessous des 
pour Ima- i> rule s. Mille exemples pareils nous i«- 
( lier à la culqueront cette maxime. 11 doit en ré- 
reüglon. su ^ ( ' r deux avantages; l’un, de nous at- 
tacher au culte parfait qu’enseigne le 
christianisme ; l’autre , de nous garantir 
des illusions et des folies qui outragent 
la divinité en dégradant la nature hu- 
maine. 

Ouv. aT Sanchoniaton , de Bérylhe en Phéni- 
< honia cic, le plus ancien auteur, après Moïse , 
thon, le t ] OQt ji reste quelque ouvrage , écrivait- 
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les antiquités de sou pays vers le temps de 
Josué, selon les meilleurs critiques; et 
il remontait jusqu’à l’origine du inonde. 
Dans sa cosmogonie , fabuleuse comme 
toutes celles qui sont l’ouvrage de l’ima- 
gination humaine, on trouve quelques 
rayons frappans de lumière. 11 admet un 
chaos ténébreux , et un esprit qui met 
l’ordre dans l’univers ( Pneuma ). Ses 
idées sur tout le reste n’ont rien de com- 
mun avec la bible. Il ne parle ni .de la 
chute de l’homme , ni même du déluge 
et de la dispersion des peuples. On a 
donc avancé trop légèrement qu’il con- 
naissait nos livres sacrés. Eusèbe, qui a 
conservé un fragment précieux de son 
ouvrage, traduit par Philon de Biblos, 
l’accuse de conduire à l’athéisme : cent 
écrivains ont répété la même chose , en 
soutenant toutefois que son dessein était 
d’accréditer l’idolâtrie. Ces deux accu- 
sations paraissent contradictoires. Il pa- 
raît plus vraisemblable que l’auteur a 
simplement rapporté les opinions théo- 
logiques de son pays , telles qu’il les 
croyait lui-même. 11 parle d’un premier 
homme et d’une première femme , fort 
différens d’Adam d’Eve. Il attribue à 
leurs descendons l’invention des arts , à 
l’un, de faire le feu ; à l’autre, de cons- 
truire des cabanes; et ainsi de la chasse, 
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de la pêche, des instruraens de fer, etc. 
11 pose les fondcmens de son histoire sur 
les écrits de Thaaut, que les Grecs ont 
nommé Hermès , et les Latins Mercure. 
Son ouvrage est regardé aujourd’hui 
comme authentique ; et parmi tant de 
fables ou d’allégories obscures , on y 
voit avec intérêt l’enfance du monde *. 


* Voyez l ’ Origine des Lois , etc . première 
Dissertât. 
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Les Hébreux ne formèrent un corps de 
nation , et n’eurent un établissement fixe, 
que long-temps après les peuples dont 
nous venons de parler. Jusqu’à leur sor- 
tie d’Egypte , ils n’avaient été que des 
pasteurs errans ou des esclaves. Leurs 
livres sont la base de la foi chrétienne. 
-Nous! devons y adorer humblement les 
merveilles du créateur, et les mystères 
incompréhensibles de sa providence. Mais 
ni le Pentateûque, ni les autres parties 
de la r*ible,ne peuvent, comme je l’ai 
dit plus haut, se mêler indifféremment 
avec les > histoires profanes, sans que 
toutes fi s idées ne se confondent. Un gou- 
vernement tbéoCratiqu*’ , dirigé par les 
ordres immédiats de l’être suprême; un 
enchaînement de miracles qui renversent 
l’ordre de la nature ; une suite d’actions 
extraordinaires , qu’on explique par des 
principes surnaturels, sont -ils propres 
a exercer le raisonnement et la critique, 
à donner des idées justes de la politique 
humaine et de la vie sociale ? 

Les Juifs, long-temps obscurs, confinés 
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'amfues ^ ans un P el ^ c0 ^ n de l a terre , séparés 
anciennes par principe des autres peuples ; pres- 
tations. q Ue toujotirs esclaves de quiconque les 
attaquait; objets du mépris et de l’aver- 
wc’tère* sion de leurs voisins ; nation grossière , 
barbare, superstitieuse, infidèle au vrai 
Dieu , qui la comblait de ses grâces ; les 
Juifs , avec des lumières et des lois ve- 
nues du ciel , méritaient cependant à 
peine d’être mis au nombre des nations 
policées. 

En les considérant sons le point de vue 
le plus intéressant pour l’esprit humain, 
il faut se borner à quelques points sin- 
guliers de leurs lois et de leurs coutumes. 
Ce u’est point ici le lieu de parler de 
ces préceptes divins que l’on connaît dès 
l’enfance. 

Les lois de la religion étaient réunies 
nit^es aux lois civiles ; ou , pour mieux dire , 
évites. 8 tout était devoir de religion j parce que 
tout était prescrit de la part de Dim , 
l’unique législateur de son peuple. Mais 
comme la crainte de Dieu , ce frein sa- 
lutaire , ne réprime pas toujours les pas- 
sions, et que les Juifs ne se conduisaient 
guèrequeparles sens, n’étendaient guère 
leurs idées à la vie future ; il y avait des 
mena ces te rribles et de grandes peines cou 
ce' wl é tre l p s infracteurs. Celui qui violait le sab- 
} iui «Tiques bal était lapidé, et on le violait non* seule- 
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ment en se pei metr ant quelque travail, mais 
en achetant quelque chose, -mais en fai- 
sant du feu. Les enfans , qui désobéis- 
saient opiniâtrement à leurs pères, étaient 
punis de mort. Lu blasphémateur, un 
idolâtre, un adultère pouvaient être la- 
pidés sur-h-champ , sans aucune forme 
de procès. De pareilles exécutions s’ap- 
pelaient jugement de zèle : il était à 
craindre qu’elles ne devinssent quelque- 
fois des jugemens de haine ou de fana- 
tisme. On réduisait en servitude les dé- 
biteurs insolvables. La peine de mort 
était commune pour des fautes qu’on eût 
regardées ailleurs comme légères. 

Lue infinité d’expiations, de cérémo- 
nies legales, de préceptes, dont nous gsl<a , en 
ignorons le fondement, servaient à rele- 
nir sous le joug ce peuple volage. Hélait 
défendu de manger ue plusieurs ani- 
maux , tels que le pourceau , le lièvre , 
la lapin, les insectes rampans, les pois- 
sons sans nageoires et sans écailles. Ces 
animaux étaient réputés impurs, et on se 
souillait même en les touchant morts. 

Les cendres d’une vache rousse devaient 
nécessairement être employées pour la 
plupart des expiations. 

Ce que qu’on appelait les eaux de ja- 
lousie , en usage lorsqu’un homme soup- 
çonnait sa femme .d’infidélité , semble 
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avoir beaucoup de rapport avec nos an- 
ciennes épreuves judiciaires. Des herbes 
amères mêlét s à de l’eau sainte , une for- 
mule de malédiction, des cérémonies re- 
ligieuses , faisaient enfler et crever le 
ventre aux coupables *. Toutes ces pra- 
tiques sont abolies par la loi de grâce , 
ainsi que la circoncision , si expressé- 
ment ordonnée aux Juifs. On trouve 
parmi eux des sacrifices humains comme 
chez plusieurs autres nations. 

Année Leur année sabbatique revenait tons 
8üi>i>jti. les sept ans. Alors les travaux de l’agri- 
jubiié. culture étaient suspendus ; on abandon- 
nait les récoltes aux pauvres, aux or- 
phelins, aux étrangers; on rendait la li- 
berté aux esclaves; on remettait les dettes 
aux Israélites. Il en était de même au 
jubilé , qui se célébrait de cinquante en 
cinquante ans. Chacun rentrait à cette 
époque en possession de ses biens, de 
quelque manière qu’ils eussent été alié- 
nés. Le désir de perpétuer les familles 
était le motif de cette loi, qu’on ne pour- 
rait concilier , dans une grande et riche 
nation , avec le cours des affaires civiles. 
ViHesde ^ ï ava * 1 six villes de refuge, mais 
refuse, qui ne servaient qu’à garantir des ri- 
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gueurs de la justice, en cas de meurtre 
involontaire. Les assassins devaient être 
arrachés même de l’autel , pour subir la 
peine de mort. C’est un abus inconcé- 
vable , que les asyles soient devenus la 
sauve-garde du crime. 

Quoique la tribu de Lévi dût être dis- Partage 
persée parmi les autres, suivant la pro-^ P 1 *" 

{ >hétie de Jacob ; et qne les prêtres , les 
évites ne pussent avoir pour leur par- 
tage que les dîmes , les offrandes , et le 
rachat des premiers nés , suivant une loi 
du Deutéronome; il paraît que les mi- 
nistres de la religion étaient réellement 
bien partagés. Ils possédaient quarante 
villes ; ils recueillaient plusieurs sortes 
de dîmes ; les prémices et les offrandes 
étaient considérables. On pouvait rache- 
ter , avec de l’argent , les choses vouées 
à Dieu , excepté le bétail ,les terres, les 
fruits de la terre. Ces vœux augmen- 
taient donc les richesses sacerdotales. 

Le grand-prêtre avait une extrême au- Lfnrai» 
torité, jusques dans les affaires civiles, tom *' 
Moïse ordonne qu’on ait recours aux 
prêtres et au juge dans toutes les diffi- 
cultés , et qu’on s’en tienne à leur déci- 
sion , sous peine de mort *. De ces di- 
vers règlemens propres à la théocratie , 


* Deut, XVIII , 8 , etc. 
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on a lire beaucoup de fausses consé- 
quences , contraires au gouvernement po- 
litique; comme si la loi nouvelle était la 
loi ae Moïse, et qu’il fallût être juif pour 
être chrétien. 

rnnce^de» . To , u ? ^étrangers, et leur langue, 
ju'Oiians leurs histoires , leurs arts, leurs sciences, 
ces suen étaient p°ur les Juifs un objet ou de 
mépris ou d’horreur. Ils ignoraient en- 

• < r i • . 

tierement la navigation et 1 astronomie , 
même après leur retour de Babylone. Ils 
regardaient d’un œil superstitieux les 
éclipses , et n’avaient pas de mot qui ex- 
primât ce phénomène. On ne peut dou- 
ter cependant qu’ils n’aient tiré de l’E- 
gypte une partie de leurs connaissances 
its ca- naturelles et de leurs coutumes. Ils ca- 

choient ] ^ * i i* r 

leurs iî- cnerent toujours leurs livres sacres au 
cfés.* a resle du mon de. Quand Ptolémée-Phi- 
ïadelphe en eut obtenu une version , ils 
établirent des jeûnes en mémoire de ce 
prétendu malheur. Une barrière insur- 
montable semblait séparer les Juifs de 
toutes les parties du monde, où la raison 
et la politesse étaient cultivées. 

On a lien de croire , contre le senti- 
ment le plus commun , que la poésie, 
chez d’autres peuples, n’est pas née de 
la religion , puisque les chansons des 
sauvages ne célèbrent que les louanges 
et les exploits de leurs compatriotes , et 


Origine 

de la 
poerie. 
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qïi’on cite meme de petites nations sans 
culte qui ont des poètes. Elle fut pro- 
bablement inventée , ou par des passions 
vives , ou par le désir de graver les 
faits dans la mémoire. Mais les Hébreux 
la consacrèrent d’abord au plus saint 
lisage. Leurs cantiques et leurs psaumes 
élèvent l’amè jusqu’au trône de l’EterneJ. 

Le Clerc prétend que ces poèmes étaient 
ri niés , opinion que la plupart des savans 
n’adoptent point. 

11 n’y a pas de preuves suffisantes , que . Si l w - 
lnebreu soit la langue mrre de tout le i a „,£, e 
inonde; et c’est par un zèle de relig ion 
mal entendu , ainsi que l’observe M. Eal- 
conet , qu’on s’est efforcé de le prouver. 
L’ancien commerce des Phéniciens , la 
dispersion des Juifs , les conquêtes des 
Arabes, les croisades enfin ont vraisem- 
blablement introduit dans les langues 
occidentales les mots orientaux que l’on 
y trouve*. 

Les peuples avec qui les Juifs furent 
en guerre , Moabites , Ammonites , Ma- commun* 
dianites, Edomites , Amalécites, Chana- e "° nc " t ’ 
néens , Philistins , étaient presque tous 
soumis à la circoncision , quoique ido- 
lâtres. JNcus l’avons vue établie de même 
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en Egypte. C’était une loi de religion 
chez les Juifs, comme elle l’est chez les 
Mahométans ; mais nous ne pouvons re- 
monter jusqu’à l’origine de cette prati- 
que, encore aujourd’hui si commune dans 
l’orient. Quand on entreprend d’expliquer 
les anciennes coutumes des peuples , on 
donne souvent des conjectures pour des 
faits. 
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CHAPITRE PREMIER. 

JLes Mèdes avant Cyrus. 

Les Mèdes et les Perses doivent être 
réunis dans un seul article , parce que 
ces deux peuples formèrent sous Cyrus 
un seul empire très-célèbre. Tout est 
obscurité et incertitude avant ce prince. 
Les Grecs , il faut sans cesse le redire , 
sont peu croyables en matière d’antiqui- 
tés. De vaincs traditions , auxquelles 
souvent ils ajoutaient leurs propres rê- 
veries , devenaient sous leur plume des 
monumens historiques. Si Ptoléraée , cet 
habile géographe , donnait à la mer Cas- 
pienne vingt-trois degrés et demi d’orient 
en occident , quoiqu’elle en ait moins de 
quatre dans sa plus grande étendue j 
combien d’erreurs ont dû , à plus forte 
raison , inonder l’histoire , lorsqu’on l’é- 
crivait sans excnien , sans critique, au gré 
de tous ceux qui fournissaient des fabl.es 
aux écrivains ? 


Anciens 
nés his- 
toires fa- 
buleuses 
avant Cy- 
rus. 


I 
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/ 
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Les Mô- 
des se- 
eoueni le 
joug des 
Assyriens 


Ils choi- 
tlssent 
Déjocès 
pour jupe 
rt ensuite 
pour roi. 


Son des- 
potisme. 
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3 Ne nous arrêtons point à celles qner 
Ctésias et son copiste Diodore ont débi- 
tées sur les anciens Mèdes. Une seule 
observation nous suffira. Soit qu’Arbace, 
gouverneur de la Médie ' soumise aux 
Assyriens, ait profité de la mollesse de 
Sardanapale pour exciter une révolte 
contre lui ; soit qu’une autre cause ait 
produit le même effet ; les Mèdes secouè- 
rent le joug et vécurent d’abord dans 
l’anarchie, presque aussi funeste que l’es- 
clavage. Ils ne tardèrent pas à sentir 
qu’une liberté sans frein est une source 
de grands maux. Pour s’en délivrer, ils 
choisirent un juge nommé Déjocès, qui 
dissipa les troubles et rétablit l’ordre par 
le moyen des lois et de la justice. Après 
une sage administration , il se retira tout- 
à-coup , peut-être dans la vue de se faire 
désirer, et de s’élever davantage. La li- 
cence ramena bien tôt les anciensmalheurs. 
On ne vit que Déjocès capable de les dis- 
siper : on le fit roi vers l’an 600 avant 
Jésus- Christ. 

Alors, enflé de sa grandeur, ou croyant 
avoir besoin du despotisme pour contenir 
ses sujets, il affecta une sévérité extrême ; 
il se renferma dans un palais inaccessible j 
il ordonna , selon Hérodote , que le pri- 
vilège de le voir, 11e serait accordé qu’aux 
officiers de sa maison j que toute autre 
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personne s’adresserait à ses ministres , 
qu’on punirait quiconque oserait cracher 
ou rire en sa présence. Montesquieu ob- 
serve que c’était le moyen de faire res- 
pecter la royauté , et non le roi. IN’était- 
ce pas aussi le moyen de faire haïr le roi 
et la royauté? 

Ecbatane , capitale d u royaume , bâtie 
. par Déjocès », avait , dit-on , sept encein- Ecbatane 
tes de murailles qui s’élevaient les unes 
au-dessus des autres , de la hauteur des Bagiutnu. 
créneaux; et ces créneaux étaient de dif- 
férentes couleurs , blancs , noirs , pour- 
pre , bleus, orangés, les derniers argen- 
tés et dorés. Cette description d’Hérodote 
paraît de même nature que célle qu’on 
voit dans Diodore, de la montagne de 
Bagistan en Médie; montagne taillée en 
groupe par ordre de Sémiramis, et qui la 
représentait au milieu d’une centaine de 
gardes. 

Diodore donne une liste de rois mèdes, 
dont Hérodote ne parle point. On dirait 
qu’ils écrivaient des histoires toutes dif- 
férentes. Peu nous importe de connaître 
ces princes jusqu’à Cyrtis. 

Les mœurs , les lois et la religion des imruita- 
Mèdes, étaient à-peu-près les mêmes que 'ois. 
celles des Perses, dont je tracerai le ta- 
bleau. Une chose qui distingue les pre- 
miers, c’est que chez eux l'autorité royale 
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ne pouvait changer ni révoquer une loi 
déjà établie; et que l’éducation des prin- 
ces n’était confiée qu’à des femmes et à 
des eunuques. Ainsi un abus changé en 
loi était immuable ! ainsi l’éducation des 
princes devait , pour ainsi dire , en faire 
des femmes! La polygamie était non-seu- 
lement permise, mais commandée aux 
Mèdes. Strabon rapporte que dans les 
pays de montagnes, ils étaient obligés 
d’entretenir au moins sept femmes , et 

S u’une femme pour n’êlre pas méprisée», 
evaitavoir au moiris cinq maris. * Mais 
comment croire cela possible , à moins 
qu’on ne suppose les femmes communes, 
et les maris de même? Quelle apparence 
de mariage reste-t-il alors? On a cru 
long-temps tout ce que disent les anciens : 
aujourd’hui le doute naît à chaque pas. 


CHAPITRE U. 

JJ empire des Perses; Cyrus et ses 
premiers successeurs. 

Les Perses sont une des plus anciennes 
nations. Du temps même d’Abraham, se- 
lon les érudits, ils faisaient déjà une puis- 
ai Six AM*. » 
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sance. Mais ils ne devinrent célèbres et 
vraiment formidables que sous Cyrn*. 

Son règne est une grande époque , vers vers l’an 
l’an 56o avant Jésus-Christ. Rien ne gavant 
devrait donc , ce semble , être mieux 
connu; et cependant l’incertitude redou- 
ble , au point que la naissance , les expé- 
ditions , la mort de ce conquérant, sont 
des problèmes historiques qu’on ne peut 
résoudre. 

Hérodote, Ctésias, Xénophon, qui Rien 
écrivaient environ un siècle après Cyrus, "„***,£[“* 
se contredisent comme sur des faits éloi- que son 
gnés de plusieurs siècles. A qui en croire? lstoire * 
La Cyropédie de Xénoidion paraît être 
l’ouvrage d’un philosopne , plutôt que n o B h 0 n. 
d’un historien; sorte de roman moral et 
politique, composé pour l’instruction des 
princes et des hommes d’état. On ne laisse 
pas d’en tirer le fond d’une histoire : on 
en suppose les faits certains : parce que 
l’auteur avait eu l’avantage de s’instruire 
dans le pays même ; surtout parce que 
ses récits s’accordent mieux avec la bible. 

Mais ces raisons se réduisent à de faibles p ®" t B y 
probabilités , bien éloignées de la certi- ajouter 
tude. IN’est-il pas singulier qu’on se flatte fo *‘ 
de démêler sûrement le vrai dans un ou- 
vrage tissu en partie de fictions? J’ajoute, 
d’après le docte Fréret , que la confor- 
mité de Xénophon avec l’écriture est ima- 
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ginaire ; qu’on le trouve plutôt en oppo- 
sition avec elle ; et que son histoire de 
l’expédition du jeune Cyrusdétruit même 
sa Cyropédie , en prouvant que Cyrus 
enleva l’empire des Mèdes par une vic- 
toire sur Astyage son aïeul : ce qui est 
conforme au récit d’Hérodote et de Cté- 
sias. * 

Ainsi, en recommandant beaucoup la 
lecture de la Cyropédie , dont Rollin a 
fait l’extrait dans l’histoire ancienne , et 
les. Anglais dans l’histoire universelle; je 
ne puis l’admettre avec eux comme une 
source de détails historiques assez dignes 
de foi Quelques observations justes sont 
préférables à des récits plus que dou- 
teux. 

r Princi ' Cyrus, qu’on croit né deCamhyse, roi 

1 concer- 8 de Perse, et de Mandane, fille d’Aslyage, 

H.niit c y ro j Mèdes, fut c< Maniement le fon- 
dateur d’un vaste empire établi par scs 
conquêtes. 11 défit 1< s babyloniens à la 
bataille de Thymbrée : il renversa leur 
monarchie, et s’empara de babyloneaprès 
un long siège : ayant détourné les eaux 
de l’Euphrate , il pénétra par le canal de 
ce fleuve au sein de la ville, où tout 
était plongé dans l’ivresse d’une fête. Eu 
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,*>36 avant Jésus-Christ , il publia le fa- 
meux décret en faveur des Juifs , captifs 
depuis soixante et dix ans , auxquels il 
permit de retourner à Jérusalem. Pous- 
sant ensuite ses conquêtes, il donna pour 
bornes à son empire , à l’orient , le fleuve 
Indus ; au nord , la mer Caspienne et le 
Pont-Euxin ; à l’occident , la mer Egée ; 
au midi , l’Ethiopie et le golfe d’Arabie ; 
empire le plus vaste qui eut jamais été 
jusqu’alors. 

Ce héros , suivant Xénophon , mourut Conti»- 
dans son lit , apres un régné glorieux de 8U r la 
trente années. Selon Hérodote , il fut dé- m ° rt de 
fait et tué dans une bataille contre To- yrui ‘ 
myris , reine des Scythes ou Messagètcs, 
qui plongea elle-même sa tête dans un 
vase plein de sang : Abreuve-toi de sang , 
dit-elle , puisque tu en as toujours eu 
soif. Diodore de Sicile raconte que cette 
princesse le fit crucifier , Ctésias le fait 
mourir d’une blessure , qu’il avait reçue 
du côté de l’Hyrcanie. D’autres écrivains 
le tuent d’une autre manière. Voilà ce 
que c’est que l’histoire , quand elle ne 
porte que sur des traditions. 

Le Cyrus de Xénophon est le modèle Cyrm 
des hommes et des princes. 11 ne combat ^rcn'/* 

2 ue pour la défense de son oncle Cyaxare, <i*n< xé- 
1s d’Astyage , dont il épouse la fille 
unique. 11 gagne tous les cœurs par sa Hérodote 
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modération. Panthée sa prisonnière, jeune 
et belle princesse , trouve en lui un pro- 
tecteur de sa vertu ; et la reconnaissance 
attire sous les drapeaux de Cyrus , le roi 
Abradate mari de Panthée. Le Cyrus 
d’Hérodote est tout différent. Il prend 
les armes contre Astyage son aïeul , et 
lui enlève la couronne. Ayant vaincu 
Crésus. Oésus , roi de Lydie, il le condamne 
* inhumainement à être brûlé vif. Crésus 

s’écrie sur le bûcher , Solon , Solon ! On 
lui demande qui il invoque; il répond 
qu’un philosophe nommé Solon lui a dit 
autrefois, à la vue de scs immenses ri- 
chesses, que nul homme ne peut s’ap- 
peler heureux pendant sa vie , parce 
qu’il ne peut prévoir ce qui lui arrivera 
avant sa mort ; vérité , ajoute-t-il , dont 
je fais une affreuse expérience. Ces pa- 
roles frappent, le vainqueur; il réfléchit 
sur l’instabilité de la fortune , et il révo- 
que une sentence barbare , dont l’idée 
seule aurait dû révolter son cœur. Le 
Cyrus d’Hérodote est , comme presque 
tous les conquérons, un fléau du genre 
humain , au lieu que celui de Xénophon 
est le bienfaiteur des nations qu’il a 
Vaincues. 

Ce que Peut-être le véritable Cyrus n’a-t-il 
l'on peut été qu’un ambitieux habile, assez grand 
ver du ca- homme et assez bon pimee , pour menter 
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des éloges , malgré les injustices de l’am- ractèrede 
bition. La discipline qu’il mit dans ses Cyrus ‘ 
troupes , les armes qu’il leur donna pour 
combattre l’ennemi de près, au lieu de 
l’arc et des flèches dont elles se servaient 
ayant lui, contribuèrent sans doute beau- 
coup à; ses conquêtes. ‘ 

Si l’on examine en critique l’histoire 
de ses premiers successeurs , 011 y trou- ; 

vera aussi des fables qui la rendent fort 
incertaine. J’indiquerai seulement les faits 
les plus remarquables. 

Rarement la gloire des pères passe à Co (1 n < q |’|'_ e 
leurs enfans y mais elle couvre ceux-ci gypte , 
d’infamie, quand ils la ternissent parlems Vfc " 25 |’ aa 
actions. Cambyse , fils de Cyrus , parait Cam*tsb. 
un monstre sur le trône, que son père 
avait rempli avec tant d’éclat. O11 ne voit 
dans sa conduite qu’une fureur insensée. 

Sa haine contre Amasis , roi d’Egypte > 
lui inspire'le dessein de ravager et d’as- ... 
servir ce royaume. En arrivant sur la 
frontière , il apprend la mort d’Amasis , 
à qui Psammétiçus venait de succéder. 

J 1 continue sa marche, remporte une 
grande victoire sur les Egyptiens , et se 
fait abhorrer par ses excès. Hérodote dit 
avoir vu les crânes , dont le champ de 
bataille était encore jonché de son temps j 
ceux des Egyptiens, durs comme la pierre, 
parce qu’ils rasaient la tête des enfans , 
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et que les os se durcissaient au soleil ; 
ceux des Perses , mous et fragiles , parce 
qu’ils portaient un turban dès le bas âge. 
Mais rien ne supplée à la valeur qui man- 
quait aux Egyptiens. 

Ln su- La superstition avança leur ruine , si 
SesE^yp- nous devoiisnous en rapportera l’histoire 
tien* je ces temps-là. On dit que Cambyse , 
Jeu’Se voulant prendre Péluse d’assaut, mit au 
premier rang de ses troupes une multi- 
tude de chats, de chiens et d’autres ani- 
maux sacrés en Egypte. De peur de blesser 
leurs dieux , les Egyptiens ne tirèrent 
point sur l’ennemi , et la place fut prise 
sans résistance. C’était assez d’une idée 
supeistitieuse pour éteindre les plus vifs 
stenttmens de la nature , l’amour de la 
patrie et le désir de sa propre conserva- 
tion. L’Egypte fut toujours depuis esclave 
des étrangers qu’elle méprisait. 

Expédi- Résolu de subjuguer encore l’Ethiopie, 
«i’E- pa^s bai bai e où la force du corps était 
Hnopic. Je pj us graud niérite, Cambyse envoya 
des espions déguises sous le titre d’am- 
bassadeurs. Mais le roi d’Ethiopie, qui 
pénétra son dessein , fit partir les ambas- 
sadeurs, en les chargea»» de porter son 
arc à leur maître , et de lui conseiller de 
sa part de faire la guerre aux Ethiopiens, 
quand les Perses seront assez forts pour 
bander cet arc aussi aisément que lui. 
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Rendez grâce aux dieux , ajoutent ils 
de n* avoir pas mis dans nos cœurs le 
désir de nous étendre. Gambyse, trans- 
porté de colère , marcha aussitôt sans 
provisions , sans mesures, et fut contraint 
de revenir honteusement sur scs pas. 

H fit assassiner sou frère Smerdis, qui Marine 

seul avau pu bander l’arc du roi d’k- »nce S n 
thinpie. 11 épousa sa propre soeur , après rT"? ll * 
avoir consulté pour lu forme, sur ce ma! 
nage incestueux , les juges de son royau- ^ ks >“* 
me, dont la servile bassesse ne pouvait 
que se plier à ses désirs. Leur réponse 
lut , qu'a la vérité il n ’y avait point de 
loi qui permit à un frère d'épouser sa 
sœur ; mais qu'il y en avait une qui 
permettait aux rois de Perse de faire 
tout ce x/u'ils voulaient. 

Le trait suivant peint encore mieux Cr„».té 
le despotisme et l’esclavage. Cambyse <le Cam - 
demande un jour h son favori , quels 
discours on tient sur son compte dans ^’ un * a * 
les conversations particulières. <x On ad- 
mire vos grandes qualités , répond Pre- 
x<ispc , ( c était le nom du seigneur ) » 
mais on prétend que vous aimez un peu 
trop le vin. « Ils s'imaginent sans doute, 
répliqua le roi , que le vin me fait perdre 
la raison : tu en jugeras tout-à- i heure. 
Aussitôt il se met à boire avec excès. 11 
ordonne ensuite au fils de Prexaspe de 

1 * - a 


vori. 




\ * 


Digitized by Google 


k 


i5o Histoire ancienne. 


Mort de 
Cumbyse, 
l'an âa2. 


se tenir au bout de la salle , la main 
gauche sur la lête. 11 prend un arc , le 
bande, avertit qu’il vise au cœur du jeune 
homme, le lui perce , et dit au père , d’un 
air ^triomphant : Ai- je la main assez 
siire ? Ce vil courtisan répond , comme 
s’il était insensible : Apollon n* aurait 
pas tiré plus juste. L’auteur du récit 
aurait bien dû nous apprendre comment 
les Perses connaissaient l’Appollon des 
Grecs. 

Cambyse retournait dans son royaume, 
lorsqu’il apprit que des conjurés lui avaient 
donné un successeur. Il respirait la ven- 
geance. Son épée le blessa par accident , 
et délivra le monde d’une horrible ty. 
rannie. Le nouveau roi était un mage 
un prêtre indigne du trône, qui se don- 
nait pour le prince Smerdis , que Cam- 
byse avait fait périr. L’imposture fut dé- 
couverte. Quelques seigneurs ayant formé 
une conspiration , massacrèrent le faux 
Smerdis ; et Darius , fils d’Hystaspc , Pun 
des conspirateurs, devint maître de l’em- 
pire. Peut-on croire , avec les historiens , 
que le hennissement de son cheval en ait 
décidé ? Les sept conjurés , selon Hé- 
rodote , étaient couvenus que celui dont 
le cheval hennirait le premier aurait la 
couronne ; une ruse de l’écuyer de Darius 
lui procura l’avantage que tous ambition- 
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naient; le cheval hennit à l’odeur d’une 
jument cachée dont on l’avait approché 
pendant la nuit. Babylone s’était révoltée; 

Darius l’assiégea. Le désespoir inspira DabiüsI * 
aux assiégés une résolution atroce. Ils u,uaU 
exterminèrent toutes les bouches inutiles, pendre 

/* /* • j i • Babylone 

femmes, entans, vieillards. Le roi allait i* a n5»o. 


renoncer à l’entreprise , lorsque Zopyre , 
un des principaux seigneurs persans, se 
dévoua , dit-on , avec une générosité sans 
exemple, pour la gloire et l’intérêt de 
son maître ; s’étant coupé le nez , les 
oreilles , et s’étant déchiqueté tout le 
corps, il se réfugia dans la ville, comme 
une victime de la cruauté de Darius. Les 


Babyloniens lui donnèrentleur confiance, 

Je mirent à la tête des troupes. Pour les 
mieux tromper, il tailla en pièces quinze 
ou seize mille Perses, en différentes sor- 
ties ; enfin il livra les portes de Baby- 
lone, et les revenus de cette ville furent 
6a récompense. 

Darius ne méritait pas de tels sacri- Tyr*nni* 

_ , . r . , deDanus. 

lices, a en juger par un trait de tyran- 
nie , que raconte ensuite Hérodote. L’am- 
bition l’ayant armé contre les Scythes, 
qui habitaient entre le Tanaïs et le Da- 
nube , un respectable vieillard , nommé 
JEbasus , le conjure de lui laisser pour 
sa consolation un de ses trois fils, tandis 
que les deux autres çombattraient dans 
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cette guerre. Un seul ne te suffit point, 
répond Darius, je te les laisse tous trois ; 
et aussitôt il les fait mourir. Comment 
servirait-on avec zèle des tyrans qui se 
gonc*pé- jouent de la vie de leurs sujets? 

«tition Les Scythes (aujourd’hui les Tartares) 
"’wîme étaient une nation pauvre, courageuse, 
contre les indomptable, mettant son bonheur dans 
Scythe*. sa liberté , et déjà célèbre par ses incur- 
sions en Asie. On raconte qu’ils envoyè- 
rent à Darius un oiseau, une souris, une 
grenouille et cinq flèches. Un seigneur 
de l’armée expliqua ainsi l’énigme : « Si 
» les Perses ne s’envolent comme les 
» oiseaux, ou ne se cachent dans la terre 
» commes les souris, ou ne s’enfoncent 
yy dans l’eau comme les grenouilles , ils 
y> n’échapperont point aux flèches des 
y> Scythes. » C’était l’usage en orient 
d’employer des ligures allégoriques ; mais 
il pat ait que celle-ci fut inventée après 
•coup, et qu’elle ne prouve que le pen- 
chant des historiens de l’antiquité pour 
les fables et le merveilleux. Quoi qu’il 
rn soit, l’expédition impiudente tle 
Darius fut en effet malheureuse. Con- 
traint de se retirer, après avoir perdu 
beaucoup de monde, il apprit qu’on ne 
subjugue pas des hommes libres aussi 
aisément qu’< n opprime des esclaves. 

D’histoire des Perses sera désormais 
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liée à celle de la Grèce : nous y rappor- 
terons les évènemens les plus mémorables. 
II nous reste à ébaucher le tableau de 
cette nation , l'une des plus illustres de 
l’antiquité. 


CHAPITRE II ï. 

i . , 

Gouvernement , , lois, coutumes et 
mœurs clés Perses. 

C’est en Asie, surtout chez les Mèdes Le <t«po. 
et les Perses, qu’on voit naître le des- 

{ jotisme ; ce gouvernement odieux, dans 
equel la fortune et la vie de tous sont 
soumises à la volonté d’un seul. La mo- 
narchie tempérée par de sages lois, dont 
le monarque maintient l’exécution, dont 
il fait lui-même la règle de sa conduite, 
est le meilleur , comme le plus ancien 
des gouvernemens , si l’on en juge par 
la tranquillité des peuples, les Platons, 
les Aristotes, les Plutarques, ne peuvent 
s’empêcher de le reconnaître, malgré les 

E réven lions républicaines. Mais qu’un 
omme s’érige en Dieu, foule aux pieds 
les autres hommes, et fasse de ses ca- 

Ï >rices la suprême loi, sans égard pour 
es droits naturels de l’humanité , c’est le 
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comble de la violence et de l’usurpation ; 
c’est l’ouvrage , ou du glaive toujours prêt 
à égorger, ou de l’infâme lâcheté tou- 
jours prête à recevoir des chaînes. 

Peut-il exister une forme de gouver- 
nement, où les peuples soient à la merci 
du prince, de manière qu’il n’y ait ni 
propriété fixe, ni sûreté personnelle? Sans 
doute le despotisme trouve partout quel- 
que barrière , sinon dans les lois fonda- 
mentales, du moins dans les coutumes et 
les mœurs , dans l’intérêt public , dans son 
intérêt particulier. Sans doute aussi la 
passion des Grecs pour la liberté, et leur 
naine pour les Perses , les ont rendus exa- 
gérateurs sur le despotisme asiatique. 11 
n’y a cependant que trop de vérité parmi 
ces exagérations même. L’état actuel de 
l’Asie confirme à plusieurs égards le té- 
moignage des anciens. 

Le despote des Perses ( car on ne peut 
guère le désigner sous un autre nom) se 
faisait appeler le grand loi , le roi des 
rois. 11 fallait se prosterner devant lui , 
comme devant une divinité. Nous avons 
vu à quel point de bassesse étaient ré- 
duits ses courtisans. Une légère inatten- 
tion les exposait au dernier supplice. 
Xénophon rapporte que Cyrus le jeune 
en fil mourir deux , pour avoir tiré les 
mains de leurs manclies en sa présence. 
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Que l’an compare ù ces terribles ido- 
les, un prince affable, bienfaisant, envi- 
ronné (le ses sujets, comme un pcrc de 
sa famille ; inspirant par ses regards au- 
tant d’amour que de respect; tirant de la 
sainteté des lois la force de son gouver- 
nement; n’employant la terreur que con- 
tre le crime , et recevant les hommages 
du cœur plutôt que de ceux de la con- 
trainte : on jugera aisément de quel côté 
est l’image de l’être suprême , qui , ayant 
créé les nommes égaux , n’a voulu en éta- 
blir quelques-uns maîtres des autres, que 
pour les rendre tous heureux. 

Cependant l’éducation des princes de 
Perse , destinés au trône , telle que Platon 
la décrit, devait faire de grands hommes 
et de bons rois. A l’âge de sept ans , on 
les formait aux exercices du corps , après 
que les principaux eunuques ou officiers 
du palais avaient jetlé dans leur ame les 
premiers principes des mœurs. A qua- 
torze ans, on les mettait entre les mains 
de quatre hommes distingués par leur 
sagesse. Le premier leur enseignait la 
magie ou la religion , et la science du 
gouvernement ; le second les exerçait à 
dire la vérité et à rendre la justice; le 
troisième, à dompter leurs passions par la 
tempérance; le quatrième, à s’élever par 


Combien 
un bon roi 
est au- 
dessi.s 
d’un üt$- 
pote. 


Bonne 
i du eut ion 
des ptin- 
•tes 

en Perse. 


— > ügitized byCoCÇIe 


i 


Causes 

qui ren- 
daient 


i56 Histoire ancienne. 

le courage au-dessus de la crainte et des 
plaisirs *. 

Sans examiner s’il valait mieux séparer 
ces objets d’instruction , que de les réunir 
^cà'ion* ^ a, ' s BD bon système de politique et de 
inutile, morale j il est certain que les fruits d’une 
pareille éducation, supposé qu’elle fût 
en usage après Cyrus ( ce qui paraît in- 
croyable), sc perdait bientôt dans l’ivres- 
se du despotisme, au sein du luxe, de 
la mollesse, de la volupté, au milieu des 
objets les plus propres à corrompre le 
cœur. Les rois de Perse , enivrés d’or- 
gueil et de plaisir , ne se souvenaient plus 
qu’ils étaient hommes." Ils s’adoraient 
eux-mêmes , en exigeant l’adoration de 
iw 11 ’"* l curs esclaves. On attribue à Xerxcs un 
Xcrcè». ediî , par lequel il promettait une grande 
récompense a quiconque inventerait quel- 
que plaisir inconnu. Si un tel édit a pu 
exister , il nous apprend ce que c’est 
qu’un despote , concentré dans son sérail, 
où il se regarde comme le centre de l’uni- 
vers. 

Satrapes ; En matière de gouvernement et de 

établisse- % , • , , H r 

ment des législation , les anciens font remarquer 
postes, chez les Perses d’excellentes choses, mais 
que le despotisme fit certainement dégé- 
nérer en abus. Le royaume était divisé 


* Plat, in Alcih. i. 
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en province. Les gouverneurs ou sa- 
trapes devaient recevoir directement les 
ordres du roi , et lui rendre compte de 


tout. Pour faciliter la correspondance, 
on avait établi des courriers, qui por- 
taient jour et nuit les dépêches. Gy rus 
est regardé comme l’auteur de l’établis- 
sement des postes. La France n’a connu 
que fort tard un établissement si utile. 
Nous verrons l’université de Paris, dans 



les rois en eussent pour les affaires d’état. 

De peur que les satrapes n’abusassent v^cef*?! 
de leur autorité, le roi devait visiter les «inSespar 
provinces en personne, ou y euvoyerdes p ar r °' 
commissaires qu’on appelait commune- commîs- 
ment les yeux et les oreilles du prince. 

Mais il aurait fallu surtout que le rap- 
port de ces yeux et de ces oreilles fut, 
en même temps , fidèle et efficace. 

Un officier de la couronne était chargé *1 au^roT 
de dire tous les malins au monarque en tous fc* 
l’éveillant : Prince , levez.-vous , et pen - ,ours * 
sez aux fonctions pour lesquelles Oro~ 
maze * vous a placé sur le trône. Ces 
.belles formules ne prouvent rien. Quand • 





î 
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le devoir ne parle point au cœur , on 
est sourd aux leçons de la sagesse. 

Admînis- Les finances ét;.i< nt regardées avec 
de^finan- ra ' son comme un objet essentiel de l’ad- 
ccs. minisi ration politique, sans elles tout 
languit et se dissout dans un grand état. 
Chaque province avait son trésor, où se 
portaient les contributions. Elles devin- 
rent immenses, à en juger par les som- 
mes qu’Alexandre trouva en plusieurs 
endroits, à Suse,par exemple, cinquante 
mille talens d’argent en lingots. Sous les 
règnes de Cyrus et de Cambyse, le 
peuple se taxait volontairement pour l’en- 
tretien du roi et de l’armée. 

Darius , fils d’Hystaspe , imposa des 
pôts*. tributs annuels quf lui firent donner le 
nom de marchand. Les terres de Perses 
ne payaient point d’impôts; maison le- 
vait de l’argent et des denrées sur les 
provinces. Roliin observe que cet usage 
de percevoir en nature une partie des 
contributions, marque beaucoup de sa- 
gesse, de modération et d’humanité ; 
parce que les pays éloignés du commerce 
ne peuvent convertir leurs denrées en 
argent, qu’avec beaucoup de perle. L’ob- 
servation pourrait être juste, en suppo- 
sant qu’on ne tirAt d r s peuples que ce 
qu’exigeaient les besoins réels de l’état. 
Or il est difficile de le supposa; puis- 
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que, dans un temps de guerre, deux 
provinces furent taxées, outre les im- 
pôts ordinaires, à une quantité de blé 
suffisante pour l’entretien de cent vingt 
mille hommes. 

Deux objets de la plus grande impor- 
tance essentiellement unis, la popula- 
tion et l’agriculture , attiraient les soins 
du gouvernement. Les idées religieuses 
servaient la politique à cet égard. Les 
Perses regardaient une nombreuse pos- 
térité comme une bénédiction du ciel ; 
et le roi récompensait chaque année ceux 
qui avaient beaucoup d’enfans. Pour que 
la population soit un bien, il faut que 
la terre fournisse de quoi nourrir les 
hommes. L’agriculture: cette nourrice 
du genre humain ; cette source d’abon- 
dance, de santé et de plaisirs innocens; 
celte conservatrice des mœurs, celte école 
de toutes les vertus , comme la dépeint 
Xenophon *; l’agriculture était spécia- 
lement honorée et excitée en Perse , ainsi 
qu’en l'gypte. On s’y faisait un mérite , 
meme de religion , de féconder le sein 
de la terre. Un rendait compte au roi 
de la manière dont elle était cultivée, 
il punissait la négligence des uns, et ac- 
cordait des récompenses au travail des 
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autres. Un jour de l’année ,. il mangeait 
avec les laboureurs. Cyrus le Jeune avait 
planté plusieurs arbres de sa propre main. 
Ce ne serait pas une matière d’éloge r 
sans le motif qui rendait cet amusement 
respectable. Encore aujourd’hui 011 voit 
l’empereur delà Chiue manier la charrue 
un jour de cérémonie, pour donner l’exem- 
ple à ses sujets. Cérémonie peut-être plus 
digne du trône, que la plupart de celles 
où l’on étale tout le faste du la royauté \ 
puisqu’elle produit sûrement de plus 
grands biens. 

11 faudrait effacer jusqu’au nom de la 
guerre dans les annales du monde , si 
l’oubli des maux qu’elle a causés pou- 
vait en prévenir de semblables. Mais les 
passions, qui , de tout temps, ont enfanté 
eellénu,le feront renaître toujours. Quoi- 
que l’homme rte soit certainement pas né 

I >our combattre ses semblables , comme 
e loup et le tigre semblent naître pour 
dévorer d’autres animaux ; quoiqu’il ne 
devienne crnel qu’en étouffant le cri de 
son cœur ; la guerre se trouve nécessai- 
rement liée à la constitution politique. 
Le prince le plus juste et Le plus humain 
est quelquefois réduit à l’entreprendre, 
par la faute de ses voisins on des puis- 
sances ambitieuses. Udoit avoir des guer- t 
tiers pour la défenses de ses droits et de 
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scs peuples ; il doit les exercer au métier 
des armes, les discipliner, les Fendre 
ciiers à la patrie , et formidables aux 
ennemis. 

Du temps de Cyrus, les Perses étaient 
de bons soldats. Accoutumés dès la jeu- 
nesse à une vie dure, laborieuse, et aux 
exercices de la guerre, ils soutenaient la 
fatigue et bravaientles dangers avec cou- 
rage. Dès qu’ils pouvaient porter les ar- 
mes, le service militaire devenait pour 
eux une obligation jusqu’à un âge avancé. 
On remarque chezeux la coutume d’être 
armés en tout temps, même en temps 
de paix. Les Grecs ni les Romains n’eu- 
rent jamais cet usage dangereux, que 
les barbares de Germanie ont introduit 
en Europe. 

C’était une opinion des Perses, fondée 
apparemment sur quelque idée religieuse, 
qu’en mourant dans les batailles , ou par- 
venait au bonheur. D’autres nations guer- 
rières ont eu le même préjugé, très-propre 
à nourrir l’ardeur martiale. Les femmes 
et les enfans suivaient l’armée : autre mo- 
tif de bravoure. Mais combien d’incon- 
véniens accompagnent un pareil corlègel 
Il en était de cela comme de leurs cha- 
riots armés de faulx , utiles rarement, et 
souvent nuisibles. La Cyropédie fournira 
des leçons aux gens de guerre : notre plan 
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nous interdit de plus longs détails. Après 
Cyms, la nioll sse énerva bientôt ses su- 
jets, it leur nombre ne suppléa jamais 
au défaut de discipline. Tous Us peuples 
conquérans ont éprouvé en Asie la même 
rév< lution. 

justice. L a justice paraît avoir été en vigueur , 
du moins pour un temps, dans l’empire 
Cambyse. de ^ frse - Cambyse , ayant condamné à 
mort un juge qui s’était laissé corrompre, 
fit étendre sa peau sur le tribunal , où 
le fils de ce juge devait succéder à son 

f )ère. On ne confiait l’administration de 
a justice cpi’à des hommes d’un âge mûr : 
on n’imaginait pas que la jeunesse fût 
dation" P ro P re 3 des fonctions si augustes. L’ac- 
cusé était confronté avec l’accusateur, et 
ce dernier, en cas de fausse accusation, 
subissait la peine du crime qu’il imputait 
à l’innocent. 

On ne Une ancienne loi défendait au prince 
pas de «e pumr de mort pour un premier crime : 
nmrtpour toute la vie du coupable devait être exa- 
miei- 6 * minée ; et si le bien l’emportait sur le mal , 
crime. on punissait moins sévèrement, il semble 
en effet qu’excepté un petit nombre cfe 
crimes atroces, qui supposent toujours 
une ame noire, et qui demandent un 
exemple terrible , nulle faute échappée à 
la faiblesse humaine ne devait effacer 
^entièrement les mérites d’une vie ver- 
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tueuse. 11 y a tant de moyens de punir , 
sans perdre des citoyens dont les services 
pourraient réparer les fautes ! 

S’il faut en croire la Cyropédie , la Soinde» 
législation des Perses était admirable, en " ,œur8 * 
ce qu’elle ne se bornait pas à punir les 
crimes , mais qu’elle e nv,.êchait qu’on ne 
fût tenté de les commettre , en inspirant » 
l’horreur du vice et l’amour de la voriu. 

I.lle procurait aux enfans une éducation Educa- 
publique, la plus propre à en faire de bons 'ènfàn** 
citoyens. Jusqu’à l’Age de dix-sept ans, 
ils étaient hors de. la maison paternelle, 
entre les mains de maîtres respectables, 
qui s’appliquaient «à b s rendre justes, 
sages, courageux. Quiconque n’avait pas 
été formé dans une si bonne école , était 
exclu des emplois et des honneurs. Ce- 
pendant les peres , en général , devaient 
prendre soin de l’éducation de leur fa- 
mille. Si vous voulez être saint., disaient 
les livres sacrés, instruisez vos enjans , 
parce que toutes leurs bonnes actions _ 
vous seront imputées. A ce motif de re- 
ligion , la raison en ajoutait sans doute 
de plus sensibles. 

Des vices trop rarement punis dans la Les Wce* 
société n’échappaient point a la vigilance pun18 ’ 
des lois. Un ingrat pouvait être cité en 
jugement, etonlecondamnaiià une peine. 

Parmi nous , les lois ne punissent guère 
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que ce qui attaque directement la perr 
sonne et la propriété des citoyens. Le 
sentiment de l’honneur, la crainte de I op : 
probre suppléeraient à leur défaut , si 
d’une part ces sentimens étaient bien im- 
primés dans les âmes , et si d’aqtre part 
la corruption n’attachait à certains vices 
plutôt de l’éclat que de la honte. 

Droit An Le droit de vie et de mort que les 
pères ‘ pères avaient sur leurs enfans , droit in- 
humain établi chez plusieurs anciennes 
. nations, était tempéré par la défense d en 
faire usage pour des fautes légères , ou 
pour un crime unique. D’ailleurs , comme 
les enfans respectaient infiniment leurs 
pères, ceux-ci avaient peu d’occasions 
de l’exercer. On supposait le parricide 
impossible dans la nature; et il n y avait 
aucune loi contre ce crime. 

Amour Une vertu caractérisait les Perses, 1 a— 
rLté'chet mour k vérité. Mentir était pour eux 
lesEerses une infamie; vivre d’emprunt eu était une 
de meme, parce que la bassesse et le men- 
songe paraissaient inséparables d une telle 
vie. Le peuple qui aurait la vérité pour 
règle de sa conduite et de ses discours , 
serait aussi heureux que respectable. Maïs 
où l’intérêt domine , on les mœurs sont 
corrompues, il est impossible que la faus- 
seté ne répande sa contagion. Les Perse» 
l’éprouvèrent sans doute , dès qu ils s® 
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livrèrent au luxe , et par conséquent à 
cette soif des richesses , qui anéantit tou- 
tes les venus. 

On attribue à leur dissolution Posage Eunu< i u «» 
odieux des eunuques pour garder les fem- 
mes ; usage commun dans toute l’Asie. 

On leur reproche non-seulement la po- 
lygamie et le concubinage porté an plus 
grand excès;mais desmariages incestueux Mariage# 
avec leurs propres mies , leurs propres tueu*. 
mères ; ce qui doit peut-être se restrein- 
dre à un petit nombre d’exemples, tant la 
pudeur et la politique y répugnent *j Ttnuem» 
Selon Plutarque, Artaxerxès Mnéraon a q ppr0 uv* 
épousa une de ses filles , par le conseil 
de sa mère qui n’eut pas honte de lui 
dire , en flattant sa passion cruelle : C'est 
vous que Dieu a donné aux Perses 
comme V unique loi , et comme la règle 
de l'honnête ou du déshonnête , de la 
vertu et du vice. . 

Telle fut avec le temps la servitude 
honteuse des Perses , qu’ils purent quel- desPerse# 

3 uefois adorer le crime dans la personne 
e leur souverain. Ils ne rougissaient point 
d’être ses esclaves. On assure qu’ils le re- 


* Philon prétend que la religion de Zo- 
roastre recommandait le mariage avec le» 
mères. Celle d’Egypte l’autorisait avec le» 
soeurs» 
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merciaient d’avoir bien voulu se souvenir 
d’eux , après avoir cté fouettés par ses 
ordres. Mouspouvonsle croire, puisque la 
Chine offre des exemples de même nature. 

Les anciens philosophes regardent 
dece cet esprit de servitude comme une des 
peuple, causes de la ruine des Perses; car de quel 
effort est capable un peuple auquel il ne 
reste pas même un sentiment de liberté? 
Ces sages y ajoutent d’autres causes ; le 
luxe , principe de corruption générale j 
la mauvaise éducation des princes , sour- 
ce des vices du gouvernement ; et le 
manque de bonne foi , d’où naissent l’a- 
dulation , la perfidie , et les crimes des- 
Cjrn* les tructeurs de la société. Les Perses avaient 
»éref é étrangement dégénéré, parce qu’ils avaient 
acquis trop de puissance et de richesses. 
11 est singulier que les admirateurs de 
Cyrus, sans apercevoir la contradiction 
de leurs idées , conviennent qu’il fut en 
partie l’auteur de ce changement. Après 
ses victoires, il affecta la magnificence des 
Mèdes ; il permit et souhaita qu’on se 
prosternât devant lui pour l’adorer ; il 
négligea entièrement l’éducation de ses 
fils, quoique instruit par l’expérience des 
avantages d’une bonne éducation. Cyrus 
fut donc comme Alexandre , avec des 
qualités héroïques , un dangereux modèle 
pour les princes. 
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CHAPITRE IY. 

Religion des Perses. 

De tontes les religions inventées par Les Per* 
les hommes , aucune n’approche plus de , ‘‘ s n ’ a - 
la seule véritable, et n’est moins infectée d qu>un n * 
de superstitions que celle des Perses, qui Dieu, 
subsiste encore chez les Parsis ou les 
Guèbres, leurs descendans. Hérodote, 
et plusieurs autres écrivains , l’ont très- 
mal connue , ainsi que tant d’autres ob- 
jets dont ils parlent sur des rapports in- 
fidèles. Ils représentent les Perses comme 
des idolâtres adorant le feu , le soleil et 
des divinités factices. Mais la critique a 
dissipé cette erreur. Nous avons des preu- 
ves certaines qu’ils reconnaissent l’unité 
de Dieu, et que leur culte se rapportait^ 
lui directement. Leur Mithra ou le soleil, 
leur feu sacré qu’ils conservaient avec 
soin , n’était que des emblèmes de la 
puissance du créateur. Ils ne voulaient v0 y* a r '* nt 
point de temples, et disaient qu’on insul- tes- 
tait la divinité en prétendant la renfermer P ,es ni 
dans une enceinte de murs; us rejetaient 
les simulacres, les jugeant indignes dé 
l’être invisible ; ils détestaient les supers- 
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filions du Sabéisme , c’est-à-dire l’idolâ- 
trie des Chaldéens. 

t 

Zoroastre Leur célèbre législateur Zoroastre ou 
Zerdusht, dont il est difficile de fixer 
l’époque*, était venu, disaient-ils, pur- 
ger leiir religion des erreurs que les Sa- 
Doctrine béens y avaient glissées. C’est de lui qu'ils 
tenaient la doctrine des deux princi- 
* pes , non tels que les Manichéens l’ont en- 
seignée depuis , mais sans absurdité con- 
tradictoire. Le but de celte doctrine est 
d’expliquer l’origine du mal , de manière 
que Dieu n’en paraisse pas l’auteur. Sui- 
vant les Perses , le bon principe , être 
smprême , éternel , indépendant , qu’on 
nomme Oromaze , a créé la lumière et 
les ténèbres ; Arimane , le mauvais prin- 
cipe, tire son origine des ténèbres, e| 
quoique opposé en tout aux vues d’Oro- 
maxe, il contribue malgré lui à sa gloire. 
De là le mélange du bien et du mal. Ce 
confiit des deux principes durera jusqu’à 
la fin du monde. Alors se fera une résur-* 
rection ; la lumière et les ténèbres seront 


* L’opinion commune est que Zoroastre vi- 
vait du temps de Darius , fils d’Hystaspe , et 
qu’il reforma la religion , établie par un autre 
Jnoroastre beaucoup plus ancien. 
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séparées ; les bons et les médians auront 
k sort qu’ils méritent. 

Thomas Hyde, célèbre anglais, a fait ies a j- 
connaître en Europe le Sadder, extrait ^arr^' di» 
du Zend, que les Perses révèrent comme 
leur ancien livre sacré. On y trouve des 
idées sublimes , jointes à d’excellentes rè- 
gles de morale. C’est qu'en tout temps 
et en tout lieu, la saine raison peut con- 
duire l’homme à tout ce qui tait la sa- 
gesse humaine, renfermée dans les bor- 
nes de la nature. Les devoirs prescrits 
aux mages , ou aux prêtres , étaient di- 
gues d’un état destiné à donner l’exemple 
et la leçon aux profanes. Voici quelques- Propre* 
uns des préceptes concernant le grand- 
prêtre : i.° Il doit se préserver de toute 
souillure, parce que Dieu l’a choisi pour 
être saint. 2. 0 U doit prendre la dîme 
du laïque , mais comme l’aumônier du 
tout-puissant, pour distribuer aux pau- 
vres le tribut payé par les riches. 5 .° 11 
doit être versé non -seulement dans la 
connaissance de la loi, mais dans toutes 
les sciences, parce qu’il est appelé à ins- 
truire tous ceux qui suivent sa religion. 

4.° il doit s’appliquer surtout à discer- 
ner la vérité d’avec l’erreur. 5 .° 11 doit 
ne craindre que Dieu, et ne haïr que le 
péché. 6.° Quoiqu’il puisse être lu roié 
de quelques révélations célestes , il ne 
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doit pas les publier, parce qu’elles em- 
barrasse raient le peuple qui doit s’en tenir 
à la loi écrite *. 


très de la religion , les vrais magistrats 
des mœurs; d’autant plus respectables, 
que leur autorité sur les esprits se diri- 
geait toute entière au bien public. Leur 
vie était austère, sans misanthropie. Dio- 
gène Lacrce les peint vêtus simplement, 
couchant sur la terre , ne vivant que d’her- 
bes, de fromage et de pain , faisant leur 
principale occupation de prier Dieu, et 
Leur au- d’exhorter les hommes à la justice. Mais , 
ccssive. ainsi que les pretres égyptiens et chai- 
déens , ils acquirent trop de puissance 
pour se tenir dans les bornes des fonc- 
tions religieuses. Les rois , les principaux 
de l’état étaient formés par leurs leçons; 
aucune affaire importante ne se décidait 
sans leur conseil: et Pline assure qu’en- 
core de sou temps ils commandaient aux 
rois des rois. Comme le crédit des mages 
était principalement fondé sur leur scieu- 
Leur ce > ils en faisaient un mystère. Nul étraa- 


* Voyez X Histoire Universelle, t. 3 , ou 
Hyde , Rel. veter. Pers. 3, 



uand les mages observaient ces rè- 


science 

mysté- 

rieuse* 


ger ne pouvait y avoir part sans la per- 
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mission du prince; cette grâce fut accor- 
dée à Thémistocle , dans le temps qu’il 
servait les Perses contre sa patrie. Les 

f diilosophes grecs respectaient beaucoup 
'école des mages. Pythagore , dit-on , en 
a tiré une partie de sa doctrine. 

Parcourez en esprit la Perse , la Cha 1 - c ° e “™* nt 
dée , l’Egypte , l’Inde ; revenez de là dans c iens pré- 
la Germanie et dans la Gaule : vous trou- ,res ac - 
verez partout a-peu-pres le meme esprit trop «le 
de corps, la même conduite dans l’ordre 
sacerdotal. Tous les anciens prêtres, qui 
formaient une classe distinguée des autres 
citoyens , avaient aussi leurs intérêts à 
part , dont ils étaient fort jaloux. Dépo- 
sitaires de la religion et de la science, 
arbitres des rois, oracles des peuples, 
comment n’auraient-ils pas souvent abusé 
de leur pouvoir ; d’un pouvoir si utile 
quand il n’a pour but que la sainteté des 
mœurs, mais si funeste quand il devient 
l’instrument des passions? L’était la faute 
des gouvernemens , ou plutôt de l’igno- 
rance humaine, de n’avoir pas su fixer 
les bornes entre l’autorité civile et les 
fonctions religieuses; ni honorer le sacer- 
doce à proportion des avantages qu’il 
procure , sans fournir à ceux qui l’exer- 
cent des moyens et des motifs ue le tour- 
ner contre l’intérêt public. Plus le mi- 
nistère sacré est vénérable , plus il 
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importait d’en prévenir les abus. Mais la 
religion ayant été un des premiers fon- 
demcns de la vie civile, ou 11e doit pas 
s’étonner que ses ministres, après avoir 
dirigé les opinions elles mœurs, aient eu 
le secret, et par conséquent le désir, soit 
de gouverner les états , soit d’en attirer à 
. eux la substance. 

ÎJmâr- U Les histoires orientales de la Perse 
célèbrent un ancien roi nommé Hushang, 
rien"iîvie à qui elles attribuent le premier code des 
des Per- ] 0 j s } j a division de l’empire en provin- 
ses ces , l’invention de la plupart des instru- 
mens d’agriculture. On lui fait bouneur 
d’un livre qui a pour litre : La sagesse 
de tous les temps. Ce livre est plein d’en- 
thousiasme et d’excellentes maximes. I.e 
morceau que je vais en transcrire d’après 
„ les auteurs anglais de l’Histoire univer- 
selle, donnera une idée de la sagesse des 
Sir les orientaux. « Les grands rois sont des 

<levo:rs r , n . , . 

«les rois . » dieux sur la terre, aussi supérieurs en 
» puissance, en sagesse et en bonüé , au 
» reste des hommes , que Dieu leur est 
» supérieur à eux-mêmes. Que cette élé- 
» valion ne les porte pas cependant à 
» traiter leurs sujets avec rigueur. Le ton- 
7 > nerre gronde rarement, mais le soleil 
» luit chaque jour. Pour un acte de ven- 
» geance , Dieu nous donne dix mille 
)> marques de bonté. Les rois doivent l’i -, 
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» miter en faisant tout le bien qu’ils peu- 
» vent. Qu’ils se souviennent que, maî- 
» très d’ôter la vie , il n’est pas en leur 
x> pouyoir de la rendre. Amsi , soyez en 
y> garde contre des jugemens précipités, 

» et prévenez des regrets incapables de / 

» réparer le mal. Les ministres sont des 
» instrumens entre les mains des rois. 

» C’est donc à ces derniers , et non aux 
» autres, que s’ tin prennent les peuples 
» maltraités. Qu’un roi choisisse bien 
» ses ministres ; car il lui serait aussi 
» inutile pour calmer le peuple, de re- 
» jeter sur eux le fardewm des crimes, 

» qu’à un meurtrier d’alléguer au juge 
» que c’est son épée , et non pas lui , qui 
» a tué son voisin. De mauvais princes 
» ont eu quelquefois de bons ministres : 
y> mais des princes vertueux n’en ont ja- 
» mais gardé long-temps de mauvais, 

» etc. » 

Quelque ancien que puisse être cet R C „iar- 
ouvraee , il ne remonte certainement nas s ues * ur 

* 1 si • cet écrit 

a des siècles si recules. Les hommes ont persan, 
la manie de relever , par une antiquité 
fabuleuse , le prix des choses meme dont 
la raison devrait faire tout le mérite. Mais 
il n’en est pas moins remarquable, que de 
telles vérités aient pu s’écrire en Asie, 
sous l’empire même du despotisme. Mal- 
!• 9 
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heureusement les despotes pensaient 
moins à s’instruire , qu’à s’enivrer de 
leur fortune , et la voix de la sagesse 
s’élevait en vain contre l’abus de la 
grandeur. 
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INDIENS. 


Oi l’on doit juger de l’ancienneté d’un Antiquité 
peuple , par la beauté et la fertilité du dien». n 
pays qu’il habite, les Indiens, surtout 
vers le Gange, sont peut-être la première 
des nations policées. Les raonumens con- 
firment cette conjecture ; et quoique le 
fragment de Ctésias sur l’Inde soit plein 
de mensonges ; quoique les histoires orien- 
tales de cette contrée soient encore plus 
fabuleuses , on sait que les anciens y voya- 
geaient pour s’instruire. Des savans judi- 
cieux croient même aujourd’hui que les 
Egyptiens , ensuite les Grecs , en ont tiré 
leur philosophie et leur religion. On ne 
peut guère doüter que la doctrine de la 
métempsycose ( transmigration des âmes ) 
n’y ait pris naissance. C’est un titre suffi- 
. sant d’antiquité. De temps immémorial , 
on a cru en Asie et en Egypte que les 
âmes passaient d’un corps dans un autre. 

Selon Arrien , auteur véridique , les 
Indiens étaient tous libres , et divisés en ses. 
sept classes , qui ne se confondaient ja- 
mais par les mariages. 11 y en avait une 

de surveillans . destinée à rendre compte Surreii- 

„ * 4 Uns. 
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1 bou au P r * nce conduite des autres. Celle 

ou ' des laboureurs jouissait d’une considéra- 


rcuis. 


tion proportionnée à l’importance de l’a 
griculture. On ne les tirait jamais des cam- 
pagnes pour les employer ailleurs. En 
temps de guerre , on se faisait un devoir 
inviolable de 11e toucher ni à leur per- 
sonne , ni à leurs biens : on sentait que 
tout manque, si la terre n’est pas cultivée j 
et qu’elle ne peut l’être comme il faut, 
si on ne favorise les cultivateurs. La classe 
des Brames ou Brachmanes , dont nous 
parlerons en .particulier , avait la préémi- 
nence sur toutes les autres, parce que la 
religion et la science étaient entre leurs 
mains : ils jouissaient de l’empire du sa- 
cerdoce. 

Tnconvé- Cette séparation des castes, ou des 

mens de V/Y , i i • . . 

cet usage, ddiereus ordres de citoyens , subsiste en» 
core de nos jours. On a vu les inconvé- 
niens qui en sont inséparables. C’est un 
préjugé frivole de croire que tout doit se 
perfectionner , lorsque les enfans ne peu- 
vent avoir que laprofession de leurs peres. 
L’expérience a prouvé en Asie , comme 
en Egypte , que rien ne se perfectionnait. 
D’ailleurs les castes se détestent mutuel- 
lement , même par principe de religion ; 
ce qui est un vice énorme dans la société. 

L’iude était en grande partie redevable 
cunces ( j esa célébrité aux Brachmanes, que nous 


et mœurs 
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1 • 10 • T» t 1 1 • des lîrflcll* 

appelons aujouru hui Brahmines. Aussi mânes, 
respectés que les mages en Perse , et que 
les prêtres d’Egypte ; exempts de tributs, 
consultésà la cour , dominant sur l’esprit 
des peuples , ils s’appliquaient à l’astro- 
logie, ils faisaient les prophètes ; ils étaient 
théologiens et philosophes ; et leur doc- 
trine , soutenue par l’austérité des mœurs, 
excitait même l’admiration des étrangers. 

On les voyait se tenir debout au soleil le 
plus ardent , mettre leur corps à l’épreuve 
des souffrances ; méprisant ceux qui 11e 
meurent que d'infirmités eide vieillesse ; TI , rao „* - 
se faisant brûler tout vifs , quand la vie raient vo- 
leur devenait un fardeau , comme fit Ca- ‘ 

lanus aux yeux de l’armée d’Alexandre. 

Plusieurs ne portaient jamais de vête- 
ment : on les nomma pour celte raison 
gymnosnphistes. 

Un des points fondamentaux de leur 
doctrine était la métempsycose. Persua- tenuwy- 
dés que les âmes humaines passaient dans tose * 
le corps des animaux , ils 11e mangeaient 
d’aucune espèce de chair. Celte fausse 
opinion épargnait du moins le sang des 
bêtes miles. Elle avait aussi l’avantage 
de réprimer les passions de l’homme. 

Soit parla tempérance, soit parla crainte j 
car on craignait, comme la prinedu vice, 
d’être après sa mort un animal immonde 
ou abhorré. 11 y a tant de préjugés nui- 
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sibles dans l’univers , qu’on doit une 
sorte de respect à ceux qui produisent 
du bien. 

' T Sr Sel° n le témoignage de Strabon , les 
Brachina- Brachraanes croyaient que le monde a 
commencé et qu’il finira ; que l’Etre su- 
prême le remplit de sa présence; que 
dans les premiers temps , le lait , le vin , 
l’huile et le miel coulaient des fontaines ; 
mais que les hommes ayant abusé de leur 
bonheur , Dieu les en priva , et les con- 
Ce qu’en- damna à vivre de leur travail. Le vé- 
*éülra. Ie dam , ancien livre sacré des Brahmines , 
renferme les mêmes principes , avec un 
mélange de fables absurdes. Un Etre su- 
prême , esprit pur et parfait ; des intel- 
ligences émanées de lui , dont les unes 
- se sont dégradées en péchant ; ces mau- 
vais génies, nommés deoutas , relégués 
dans un monde matériel où ils sont la 
cause du mal ; Yistnou prenant une forme 
humaine , pour délivrer les hommes de 
la tyrannie des deoutas ; une suite de 
transmigrations et d’épreuves, après quoi 
les âmes réunies à leur origine jouiront 
d’une éternelle félicité : tel est le fond de 
la théologie indienne , dont Pythagore 
a emprunté ses principaux dogmes. 
Brahma. Brahma , ( qui donna son nom aux 
prêtres de l’Inde ) est un des premiers 
génies employés à régir le monde. Quant 
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à Vistnou incarné , c’est le même que les Vîstao». 
Chinois adorent sous le nom de Fo ou Foé ; 
les Japonais sous le nom d’Amida , etc. 

Les rêveries indiennes ont pénétré de 
toutes parts. Platon en adopta une par- 
tie. Origène prétendit les ajuster au 
christianisme , avec lequel on y trouve 
au premier coup-d’œil un rapport , a qui 
» disparaît dès qu’on l’examine , dit M. 

» de Bougainville , mais qui prouve du 
» moins que la religion indienne , comme 
» toutes les autres, eut dans son origine 
» pour base les premières vérités con- 
» nues généralement de tous les hom- 
» mes , et qui font le corps de la révéla- 
» tion naturelle , aussi ancienne que l’ti- 
» nivers *. » 

Les Indiens se représentent la terre t«noran 
comme une surface plate , au milieu de afens* èâ 
laquelle s’élève une montagne. Autour astrono- 
de cette montagne , ils font tourner le lll>e ’ e,c ’ 
soleil , la lune , les étoiles , et les autres 
planètes. Au-dessus du ciel des planè- 
tes , ils en imaginent six autres ; séjour 
heureux qu’habitent les intelligences du 
second ordre , pures ou purifiées. On ne 
peut montrer plus d’ignorance en astro- 
nomie. L’esprit humain se repaît toujours 
de fables , avant que d’observer la na% 


t Mém. de l’Acad. des însc. t. 18, , 
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feurgé- ture. Ils étaient capables d’exceller dans 
tif. les sciences , si des contemplations creu- 
ses n’avaient pas comme absorbé leur 
génie. On leur attribue l’invention des 
échecs et celle des chiffres arabes. Leur 
période actuelle, précédée de plusieurs 
autres entièrement fabuleuses , remonte , 
selon le calcul de M. Frcret , à l’an 3 102 
avant Jésus-Christ *. 

Les rom- La superstition seule a pu établir dans 
brûlent 1 11 . une ancienne coutume', encore 
i>ar *u- subsistante , qui fait fiémir la naturel 
tionsur ^P r ès la mort d’un homme , une de ses 
ch femmes a droit de se faire brûler vive 
tenrs ° sur s Çn bûcher. Elles se disputent quel- 
siaris. quefois cet avantage ; et les Brahmines 
les y exhortent comme à une œuvre très- 
méritoire. De quoi ne sont point capables 
des imaginations échauffées par un délire 
' * superstitieux ? On transforme Dieu en 
tyran j on croit l’honorer par l’effusion 
du sang humain; on trouve la sainteté 
dans des excès de folie ou de fureur , 
tandis que la religion ne respire que dou* 
ceur et que sagesse. La cause de tant de 
maux , répandus en divers temps sur toute 
la face de l’univers, c’est que les hommes 
n’ont presque jamais consulté la raison 
fur un objet de la plus grande importance. 

— — * 

r i ■ j 

* Mém. de racad.de* Inscrip, Ibid. 
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SCYTHES ET CELTES. 


JVors laissons aux érudits l’histoire dos 
Scythes ( aujourd’hui hs Tartares), et les Scy- 
celle clos ('.elles, anciens habitnns de la cci^. le * 
Gaule, qu’ils nppèlent Gomérites, comme 
descemlans de Corner, petit fils de INoé. 

Que peut-on savoir des antiquités de 
peuples sans littérature et sans mon li- 
mons ; de peuples errans qui ne vivaient 
que de leurs troupeaux ou de brigan- 
dages? Il suffira de peindre à grands 
traits leur caractère , quand ils paraîtront 
sur la scène. 

• 

À en juger pnr les peintures de Justin ®* r J ,a,1 ' er 

n *1 Cl • 1 extrême 

et d Horace , les Scythes avaient des des Scy- 
mœurs et des vertus dignes d’être pro- tllc8, 
posées pour modèles. Mais ils ignoraient 
entièrement l’agriculture ,qui donne nais- 
sance à la vie civile \ si , comme le dit 
Hérodote, leurs filles ne pouvaient se 
marier , sans avoir tué un ennemi de 
leur propre main , s’ils se faisaie nt m* 
pl isir de boire dans les crânes de ceux 
«u’ils avaient inhumainement massacrés^ 
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( sans parler des victimes humaines qu’ils 
immolaient à leurs dieux ) certainement 
on pouvait' proposer de meilleurs modè- 
les. Leur morale et leur politique étaient 
Celles des brigands, qui observent entre 
eux certaines lois , parce que les prin- 
cipes de l’équité naturelle sont dans tous 
les hommes , et forment les nœuds de 
toute soeiété. On verra les Scythes , con- 
nus sous différens noms, inonder de sang 
les plus belles contrées de l’univers. La 
passion de la guerre et du pillage , l’habi- 
tude d’une vie errante, le désir de se fixer 
dans un climat riche on favorisé de la 
nature , les faisaient sortir de leurs dé- 
serts, comme des torrens qui ravageaient 
tout. Plus de 600 ans avant Jésus-Christ, 
un déluge de ces brigands porta la ter- 
reur jusqu’en Egypte , d’où Psamméticus 
ne les éloigua qu’à force de présens. 


Nations Les Celtes , un peu moins féroces 
quoique avec le meme fond de mœurs , 
deviendront célèbres au temps des Ro- 
mains. Presque tous les peuples de l’Eu- 
rope semblent avoir été de race celtique, 
à en juger par la ressemblance des mœurs 
des coutumes et des opinions. C’est ua 
point qu’il importe peu cr examiner. D’ail- 
leurs , les hommes se ressemblent d’autant 
plus, qu’ils sont plus près de l’état de 
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nature, et cjue leur caractère naturel est 
moins altère ou modifié par les institu- 
tions civiles. A cet égard , il y a des 
rapports frappans entre l’ancien et le 
nouveau monde. 
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OBSERVATIONS GENERALES 

SE R LES ANCIENS PEE TL ES d’ASJE. 

de^T’Asie perdrait le temps à étudîer l’histoire 
xiiiteuré, des anciens peuples de l’Asie-mineure , 
Thrygiens , Troyens, Lyciens , Lydi( ns , 
Misiens, etc. puisqu’on y trouverait beau- 
coup de fables, et très-peu d’utilité. Nions 
savons qu’au temps de la guerre de Troie, 
environ douze siècles avant notre ère , 
l’opulence et les arts de luxe distinguaient 
déjà ces contrées fameuses , que le com- 
merce avait enrichies. Les Phrygiens en 
particulier commercèrent avec de grands 
succès. Ce que les poêles racontent de 
Midas. de Tantale, de Priant; ce qu’Hé- 
rodote dit des trésors de Crésus, porte 
sur un fondement de véiitéjetla fiction 
ou l’exagération suppose en ce genre des 
faits réels. Homère n’aurait pas donné tant 
de magnificence au palais de Priant , ni 
tant de fastes aux Troyens, si l’or n’avait 
1rs Asti- abondé dans le pays, 
tiques Cette observation suffit, après la pein- 
ture des principales nations de l’Asie , 
i«gué«k pour faire juger que les Asiatiques en 
général, corrompus par la mollesse , de- 
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vaient tôt on tard subir un joug étran- 

Î ;er. Leurs trésors et les avantages de 
eur climat étaient une amorce pour les 
conquérans; des armes dorées, soutenues 
par des mains faibles , étaient une faible 
défense. Priam se plaint dans Homère , 
que ses enfans passent toutes les nuits en 
danses et en festins , et quand? lorsque 
l’ennemi est aux portes. DVdleuis , les 
Asiatiques ayant perdu le sentiment de 
la liberté , ne pouvaient prendre beau- 
coup d’intérêt an bien public : des es- 
claves changent aisément de maîtres. 

Une chose bien remarquable , au mi- Ancienne 

.. , - , . ' , Simplicité 

heu du faste de ccs anciens temps , cest ( i e mœurs 
la simplicité de mœurs qui subsistait 
même dans les cours. Les parures ma- 
gnifiques , les meubles somptueux , les 
parfums , la multitude d’esclaves , n’em- 
pêclïaient pas les grands d’exercer leurs 
mains à des ouvrages que bous regardons 
comme serviles. Homère en fournit plu- 
sieurs exemples. Les fils de Priam pré- 
parent eux-mêmes le char de leur pere y 
y attèlent des mulets et des chevaux, et 
y chargent le coffre Les femmes ne se 
montrent en public que voilées : elles 
travaillent dans leurs appartenons ; elles 
vont laVer leurs robes à la rivière. Ou 
trouve dans Moïse des tableaux sembla- 
bles. Les rafiinemens du luxe u’étaient 
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pas connus , parce que les arts n’étaient 
point perfectionnés , et que la force des 
premiers usages ne se perd qu’insensible- 
(>tte menl. Cette antique simplicité de mœurs 
De vinait mériterait plus d’éloges, si elle avait été 
pas de le fruit de la raisoft et de la sagesse , 

vertu. i a 1*1 • ° • 

plutôt que celui des circonstances ; mais 
elle était mêlée à trop de vices , à une 
ignorance trop grossière , pour exciter 
une juste admiration. 

l’Europe L’Asie fut le berceau du genre hu- 
nenre à main , de la société , et des arts et des 
l’Asie, sciences. Ce que nous allons voir en Eu- 
rope , outre les rapports avec notre façon 
de penser et de vivre , a de quoi nous in- 
téresser davantage par la nature des ob- 
jets. Tous les ressorts de l’esprit humain 
se déploieront à nos regards dans la 
Grèce ; et la grandeur romaine étendra 
encore la sphere de nos idées , de nos 
vues, et de nos sentimens. C’est la partie 
de l’histoire ancienne qui mérite l’étude 
la plus sérieuse. 

Fin de la première partie de V Histoire 
ancienne . 
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SECONDE PARTIE. 


HISTOIRE GRECQUE. 

Au nom de la Grèce, l’esprit semble se re- idée gé- 
poser deses fatigues. Après avoir parcouru "Gloire 
tant d’espaces ténébreux , sans routes cer- grecque, 
laines, il entrevoit le jour brillant de l’his- 
toire ; il aperçoi t de vrais héros , des sages 
célèbres, des génies immortels, des chefs- 
d’œuvres de perfection; il goûte d’avance 
le plaisir d’admirer les efforts de la liberté,, 
et les ressources de la politique. Mais 
avant que d’arriver au terme où nous 
aspirons, les antiquités des Grecs se pré- 
sentent comme une barrière insurmon- 
table. Nul peuple n’a débité tant de fables Fables 
sur son origine. Chaque ville de ce petit 
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coin delà terre vante ses dieux, ses demi- 
dieux, et défigure entièrement l’histoire 

{ >ar un long tissu d’absurdités. C’est pour 
es savans la matière de l< nies sortes de 
systèmes et de conjectures. Osons igno- 
rer , sans honte , ce qui ne pourrait s’ap- 
prendre qu’au préjudice cies connais- 
sances essentielles. Quelques observations 
utiles sur les premiers Grecs doivent suf- 
fire à notre curiosité. 
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. X 

Depuis les temps fabuleux, jusqu’à 
la guerre contre les Perses . 


CHAPITRE PREMIER. 


Des temps fabuleux et héroïques . 


Jj’ANCiENNETi: des Grecs est généra- 
lement reconnue. On les fait descendre 
de Javan , fils de Japhet; opinion qu’il 
serait fort inutile de vouloir approfondir. 
C’étaient au commencement ae vrais sau- 
vages , qui n’avaient presque rien de 
l’homme , ni raison , ni sentimens , ni 
société. Leurs premières découvertes * 
furent d’apprendre à construire des ca- 
banes , à se nourrir de glands et à se 
couvrir de peaux. Bien loin d’avoir la 
moindre idée de police, ils ignoraient 
même le mariage j ils vivaient en bêtes. 


Les pre* 
mieis 
Grecs lu- 
rent de* 
sauvages. 


* Pausan. in Atca& 
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Un tel spectacle est humiliant pour fe 
genre humain j mais il nous apprend 
ce que nous devons aux lois et aux arts, 
sans lesquels nous serions encore abrutis 
Des dans cet état. 

étranger» Vers l’an 52000 avant notre ère, uné 
rem'dln» c °ï° n ‘ e » peut-être égyptienne, conquit 
U Grèce, la Grèce , et y répandit vraisemblable- 
ment les premières notions du culte rcli- 
. gieux , l’un des moyens qui a le plus 
contribué à civiliser les hommes. On croit 


que les fameux Titans , Saturne , Jupi- 
ter , etc. , adorés depuis comme dieux , 
étaient les chefs de cette colonie. Elle 
fit peu de progrès. Les anciennes mœurs 
subsistaient encore , quand de nouveaux 
étrangers s’établirent dans le pays , ras- 
semblèrent les familles errantes , leur fi- 
rent connaître les avantages de la vie 
sociale, fondèrent quelques villes, ou 
plutôt quelques bourgades , dont les 
noms devaient un jour être célèbres. Les 
royaumes d’Athènes, d’Argos, de Spar- 
te, de Thèbes , prirent naissance au sein 
de la barbarie. 

Obsède» Diverses révolutions physiques , dé- 
grès deV luges , tremblemens de terre , qui sem- 
enGrèce ^ cnt av °i r détaché du continent quel- 
ques îles de la mer Egée , retardèrent 
beaucoup en Grèce l’établissement fixe 
des sociétés et la culture des mœurs. Les 
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invasions et les brigandages perpétuels 
y mettaient un plus grand obstacle. L’At- 
tique, patrie des Athéniens, étant un 
pays stérile , éprouva moins ces derniers 
malheurs. Aussi les Athéniens se glo- 
rifiaient-ils d’être issus de la terre qu’ils 
habitaient. ( Autocthonès.) 

Cécrops, égyptien , s’y établit i58a 
ans avant notre ere. 11 épousa la fuie du thèn« 
roi Actée, et succéda au trône. 11 fonda pa c r l0 ^ 
la ville d’Athènes , connue d’abord sous 
le nom de Cécropie. 11 humanisa ces 
peuples féroces, soit en leur donnant une 
religion , soit en les soumettant aux lois 
de l’union conjugale, tellement ignorée 
jusqu’alors ,, que les enfans portaient le 
nom de leur mère , parce que les pères 
étaient rarement connus. D’autres lois 
furent établies : on éleva des tribunaux. 
L’aréopage, destiné à punir les meurtres, 
est le plus fameux monument de Cécfops. g *. r ° 
Aucun tribunal n’a eu tant de réputation. v 
Les jugemens s’y rendaient de nuit, en 
plein air, sans qu’il fût permis de prêter 
l’oreille à l’éloquence. Une simple expo- 
sition du fait décidait les juges; et ja- 
mais, selon Démosthène,ils ne rendirent 
un jugement qui ne fût celui de l’équité. 

Ainsi des étrangers jetèrent en Grèce Rad- 
ies fondemens de la vie civile. L’égyp- mus ju- 
lien Dauaiis , maître du royaume d’Ar- troda ‘* 
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ans <ians gos, y introduisit l’agriculture et les arts 
la Grèce. d’Egypte. Le phénicien Cadmus, établi 
dans la Béotie , peupla ’lhèbes , lit con- 
naître l’art de cultiver la vigne, l’art de 
fondre et de travailler les métaux , enfin 
il enseigna l’éci iture alphabétique, germe 
précieux des plus vastes connaissances, 
des Gréai bas Grecs, passionnés pour la fable, 
pour les donnèrent à ci s inventions humaines une 
lablt8 origine céhste. Ils vouloient tout tenir 
des dieux, non par reconnaissance, mais 
par vanité. Leur mythologie ténébreuse 
obscurcit, dénature tout; elle, rend mé- 
connaissables même les dieux , qu ils 
avai» nt empruntés des Egyptiens et des 
Phénicii ns. Mais à travers ce s ténèbres, 
on voit les cfTi i ts de la barbarie contre les 


bienfaiteurs du genre humain. Du temps 
d’Erecthée, père de Cécrops, Iripto- 
lème, le compagnon de Gérés, courut 
posèrent souvent risque d’être massacré, en inspi- 
«t’abord à r ant le goût de l’agriculture; Bacchus 
*ure. ICul essuya les mêmes périls, en procurant 
aux Grecs les avantages de la vigne. C’est 
que plus les hommes sont malheureux et 
ignorons, plus ils sont stupidement aveu- 
gles sur leurs véritables intérêts. Lu tra- 
vail avantageux les rebute, des lois salu- 
taires leur paraissent un joug intolérable ; 
et ils préfèrent la licence , l’oisiveté , les 
horreurs d'un état sauvage, aux biens 
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infinis de la société , dont ils redoutent 
la gène. L’Amérique en fournit encore 
des exemples. Partout , chez les peuples 
même policés, les hommes soupirent pour 
le bonheur, et rejètent souvent lesmoyens 
d’y parvenir. 

Cependant les Grecs , divisés sous une Li s ue ,, ct 
foule de petits rois, toujours en guerre des a*- 
'les uns avec les autres, sentirent qu’ils pUictypn* 
ne pouvaient avoir de force et de sûreté 
qu’en s’unissant. Amphictyon , peu de 
stemps après Géerops ët après le déluge de 
Deuealioii * , commença tin établisse- 
.meut qui devint un 'chef-d’œuvre de po- 
litique. Douze villes se liguèrent pour 
leur intérêt commun. Leurs députés de- 
vaient se rendre aux Thermopylës deux 
‘fois l’an. Informaient le conseil des Ara- 
phictyons, si célèbre dttns la suite de 
l’histoire , qui jugeait en dernier ressort 
les affaires des confédérés. On employait 
la force des armes contre les rebelles. La 
religion cimenta cette ligue respectable , 
et le conseil était spécialement chargé de n .. 
la défense du temple de Delphes , ou l’on Tempa» 
venait de tonies parts consulter l’oracle de )U ^ el ' 
d’ ApôJlon. Quelle influence n’avait pas l ’ 
ce motif sur des âmes superstitieuses ? 

* Ce Dencalion , qui régnait dans la Thes- 
salie , était père d’Amphictyon. 
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On ne pouvait en faire usage pour une 
meilleure fin. 

11 faut laisser aux poètes le récit de la 
guerre de Thèbes , de l’expédition des 
Argonautes , et du siège de Iroie. Les 
faits historiques sont ici comme noyés 
dans les fables. Je me borne seulement à 
un petit nombre de réflexions. 

Gnerrede ( )n voit dans la guerre de Thèbes sept 
Thèbes. fo j s jjg U( ; s CO ntre l’usurpateur Eléocle , 
on y voit la haine fraternelle poussée 
jusqu’aux derniers excès de fureur. Les 
deux fils d’OEdipe se disputent la cou- 
ronne , et finissent par se tuer l’un l’autre, 
après avoir inondé de sang leur patrie. 
La destruction de la ville est le fruit de 
leur querelle. Quoique l’injustice d’E- 
téocle semblât justifier Polynice , tous 
les anciens ont regarde celui-ci comme 
indigne de sépulture , parce qu’il avait 
allumé dans sa patrie le feu de la guerre ; 
tant les sentimens d’humanité s’élèvent 
contre l’ambition et l’intérêt personnel. 
Expe'di- Le voyage des Argonautes dans la Col- 
tion de* chide , sur lequel on a fait mille conjeciu- 
Ag^onau- r cs, fut uneenlreprise d’autant plus digne 
de célébrité , que les Grecs avaient moins 
de ressources pour la navigation. Fort 
ignoi ans en astronomie , ils se dirigeaient 
seulement par la grande Ourse. Ils ne 
connaissaient probablement ni les ancres 
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ni la sonde. Leurs vaisseaux ou plutôt 
leurs barques , se tiraient aisément sur le 
rivage. Cependant , à en croire Eusta-- 
tlie , célèbre commentateur d’Homère , 
le commerce di^Pont-Euxin était le but 
de leur expédition. Supposé le fait , nous 
devons admirer une si grande entreprise, 
tentée avee de si petits moyens. 

Celle qu’ils exécutèrent en Asie peu 
d’années après , fait une époque fameuse. 
Toute la Grèce unit ses efforts pour ven- 
ger l’injure d’un Grec. Les richesses de 
Priam , la grandeur de Troie , ne purent 
triompher de cette ligue. La puissance 
asiatique succomba pour la première fois 
sous les coups de la valeur européenne , 
et l’exemple de Paris enseigna aux princes 
qu’une passion peut entraîner la ruine 
d’un état. On place ordinairement la prise 
de Troie l’an n 84 avant Jésus-Christ. 
Mais , selon la chronologie des marbres 
d’Arundel trouvés à Paros, elle arriva 
l’an 1 209. Ces marbres anciens fixent les 
époques depuis Cécropsjusquesau temps 
de Philippe : par rapport à l’ancienne 
chronologie , ■ nous n’avous pas de règle 
plus Mire 5 ils n’ont cependant été gravés 
que 264 ans avant poire ère. 

L’expédition de Troie , si glorieuse 
aux Grecs , leur fut également nuisible , 

et par les désordres qu’occasicnina une 

i. * 
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Troie. 


Prise de 
Troiq, en 
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prise de 
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longue absence des rois , et par les entre- 
prises des pirates et des brigands , qui 
saisirent l’occasion d’attaquer les peuples. 
Environ quatre-vingts ans après , on es- 
suya des malheurs encore plus funestes. 
l'Hercule malgré ses. exploits , avait été 
.exclu ide»la couronne de Mycènes. Les 
Sclidcs!* * Héraclides v ses descendons, s’étaient vus 
contraints de quitter la Grèce , où la 
haine les persécutait. Us y rentrèrent en 
armes, lorsque leur patrie, dédhirée et 
abattue , devait être 5 nécessairement la 
j proie du plusifort. A.Tgios^ Sparte T My- 
oènes , furent asservies *>. ixu terreur se 
Colonies répandit de tous côtés. Alors plusieurs 
asiatiques co | on ; es passèrent la. mer ; cl s’établirent 

dans les îles et sur Je4 côtes de l’Asie- 
mineure.iCclles des loniens^dqs E»liens 
" et des Doriens , sont les plus fcélèbres. 

Lois de X) e puis Idng- temps Minas , roi dcCrète, 
•Crète, que les poètes ontiJaü: juge des enters , 
s’était dit inspiré pQ«r établir des lois 
nouvelles. Mais, si l’humanité nons sert 
de règle, ces lois, quoique Lycurgue 
les ait prises pour modèlq, nous paraîtront 
peu dignes dbue origine . miraculeuse ; 

- . In ' ' ifj'-ja ir )’i: .. ; ■ :{ r ‘. y.': Iq 

* Argos- fut le partage de Témènes., My- 

* cènes des Crcsphonte, Sparte des deux fils 
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car elles se rapportaient principalement à 
la guerre , et n’empêchèrent jamais les 
troubles et les discordes civiles. Minos 
forma de braves guerriers, qui furent des 
citoyens turbulens. 11 ne permit pas aux 
jeunes gens de révoquer en doute la sa- 
gesse des principes qu’on leur enseignait, 
t’est ce que Platon trouve admirable, 
mais ce qui enracine les préjugés et les 
abus, ainsi que les bons principes. Le res- 
pect pour les lois ne peut-il donc pas 
s’allier avec l’usage du sens commun? Le 
célibat était défendu en Crète. On assure, 
sans aucune vraisemblance , que le légis- 
lateur autorisa des vices contre nature, 
afin que les pères ne fussent pas trop 
chargés d’en fans. 


CHAPITRE IL 

Barbarie des siècles héroïques y su- 
perstitions } etc . 

Les siècles héroïques furent des temps 
de barbarie. On peut s’en rapporter au 
peintre des anciennes mœurs. Homère 
est à cet égard un excellent historien j 
et nous tirons de ses fables même les 
vraies connaissances qui ont de quoi 
nous intéresser. 


Les siè- 
cles hé- 
roïques 
furent 
barbare*. 
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ajouter les conventions réciproques des 
nations entr’elles. Un peuple a envers 
un autre peuple les devoirs d’un homme 
envers un autre homme. Le motif de sa 
propre conservation peut autoriser la 
violence. Mais celui qui tue sans que sa 
vie soit attaquée , celui qui enlève par 
les armes le bien d’autrui , est un bri- 
gand ou un assassin, digne de l’exécra- 
tion et de la vengeance publique. De 
môme toute guerre injuste est un atten- 
tat d’autant plus atroce, qu’elle produit 
plus de meurtres et de brigandages; et 
toute guerre est injuste , lorsque les pas- 
sionS la font entreprendre , ou qu’elle 
excède les bornes prescrites par l’cquité 
naturelle. Les âmes sensibles n’enten- 
dront jamais qu’avec horreur ce mot, 
qu’on croirait tiré de la langue des Can- 
nibales , le droit du plus fort. C’était 
pourtant alors le droit des Grecs. 

O11 doute qu’ils eussent quelque idée Ce qu’ils 
générale de vertu , parce que le mot laiemver- 
arelè qui l’exprime ne signifiait alors tu. 
que bravoure. Dans cet état de guerre 
et d’invasions continuelles, la bravoure, 
il faut en convenir, devait suppléer en 
quelque sorte aux vertus. Féroces dans Férocité 
les combats, féroces après la victoire,. tlins 

... . 1 ' la guerre; 

ils traitaient leurs prisonniers , comme cruauté 
des victimes dévouées à la cruauté. Les e rj£~« e * 

» “tut us% 

10 * . 
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femmes , les princesses , réduites en ser- 
vitude, essuyaient des traitemens plus 
insuportables que la mort. En un mot, 
exterminer ses ennemis , ou en faire des 
esclaves , c’était alors et ce fut encore 
long-temps lebutde la guerre. Les repré- 
sailles ne pouvaient donc être qu’affreu- 
ses . Combien de siècles se sont écoulés , 
avant que les hommes sentissent qu’il est 
de leur intérêt de faire du bien à leurs 
semblables, ou de leur faire le moins de 
mal qu’ils peuvent , quand ils sont mal- 
heureusement forcés de nuire ! 
p™- Ces héros, ces grands capitaines de 
l'-art 6 l’Iliade ignoraient l’art militaire, au point 
itaire, q Ue j e s iegc de Troie ne ressemble point 
P pur'ie e à un siège. Leur camp était fort éloigné 
siépc de j e ] a v iHc } l’espace libre entre-deux ser- 
10 C ’ vait de champ de bataille. On ne voit 
point de circonvallation , ni d’attaques , 
ni . d’escalade , ni de machines de guerre. 
r * . Dans les combats, la force du corps fai- 
sait tout; l’adresse ne se montrait qu’à 
lancer des traits; le premier coup d’épée 
décidait ordinairement du sort des guer- 
riers. Leurs chars rendaient souvent inu- 
tiles les conducteurs, et ne pouvaient 
servir , en mille rencontres , qu’a em- 
barrasser les combattans- 11 n’y avait pas 
d’autre cavalerie. Enfin , le grand art 
était de tendre un piège et dresser une 
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embuscade, ou de surprendre un parti. 

Le grand objet était de piller , car le 
butin tenait lieu de paye , et il se par- » 
tageait entre les chefs et les soldats. C’est 
encore un trait de ressemblance avec les 
mœurs germaniques. 0 

Douze cents vaisseaux composaient é'îüit* 
la flotte des Grecs au siège de Troie j la 
mais les plus grands , selon Homère , g, ce*, 
portaient six vingts hommes. 11 n’y en- 
trait point de fer ; l’usage de la scie était 
alors inconnu. Ces vaisseaux pourraient 
donc se comparer à des canots de sau- 
vages. 

L’extrême ignorance des Grecs en ,f > °' nt 

. ° . • i » i u astrr>- 

astronomie peut donner une idee de „ 0ll ,; e 
leur navigation. Us n’eurent long-temps ‘ l,; Z . Ie * 

. n , , . . n ancien» 

que des années de trois , de quatre ou de Grec», 
six mois. Ils ne connaissaient qu’un très- 
petit nombre de constellations , et qu’une 
seule planète , Vénus; encore crurent- 
ils jusqu’à Pythagore, que la Vénus du 
matin n’était pas celle du soir. Sans doute, 
les Egyptiens et les Phéniciens qui s’éta- 
blirent en Grèce, n’y avaient point ap- 
porté les sciences de leur patrie. 

D’ailleurs pouvaient - elles germer Ecusoew- 
dans ces cantons déchirés par la discorde 
et par la guerre ? C’est au sein de la Iran- . 
quillité et de l’aisance, qu’elles ont cou- T £Vq ( i«T 
tume de fleurir avec les lettres et les arts. totl 
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Aussi les Grecs de l’Asie-mineure joui- 
rent-ils les premiers du double avantage 
Monière d’être heureux et instruits. Homère îl- 
r Asie-mi- lustra cette contrée , environ trois cents 
nem-e. a ns a p r ès la guerre de Troie. Ses deux 
poëmes épiques, malgré leurs défauts 
qu’une espèce de fanatisme littéraire 
s’efforce en vain de pallier , sont des 
prodiges de génie et des sources d’ins- 
truction. La vérité des peintures, indé- 
pendamment du sublime de la poésie , 
intéresse infiniment ceux qui aiment à 
connaître les moeurs antiques. 

Grossiè- Ses descriptions de festins que fai— 
"mœurs* saient les Grecs, prouvent encore la gros- 
héroïques sièreté de leurs moeurs. Les rois eux- 
mêmes assomment un taureaü ou égor- 
gent un bélier ; ils les coupent en pièces , 
après les avoir dépouillés ; ils les font 
griller, et ne savent pas les rôtir. Aga- 
memnon sert le dos d’un bœuf a Ajax. 
Ils mangent en gloutons mal-propres. 
Qu’on ne s’étonne point des injures qu’ils 
se disent publiquement dans la colère. 
Leurs dieux ne sont guère moins barba- 
res , ni plus maîtres de leurs passions. 
Lois fa- Par d’anciennes lois , attribuées a 
àTagri- Triptolèroe, il était défendu de faire du 
cuimie. mal aux animaux; et l’on ne pouvait 
offrir aux dieux que les fruits de la terre. 
La superstition abolit ces lois , fayora- 
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blés à l’agriculture. Cécrops avait. dé- 
fendu pareillement d’immoler des ani- 
maux. Les premiers législateurs , persua- 
dés avec raison que l’agriculture civili- 
serait les peuples , s’étaient beaucoup 
attachés à cet objet, jusqu’à limiter la 
quantité de terres qu’on pourrait avoir ; 
jusqu’à défendre d’aliéner l’héritage de 
ses ancêtres, et d’hypothéquer une dette 
sur des terres labourables. 

Le mariage ne méritait pas moins d’at- 
tention. Aussi punissait - on l’adultère. 
Le coupable payait une amende au mari 
qui avait pu le convaincre; et le père de 
la femme infidèle rendait à son gendre 
tous les presens qu il en avait reçus pour 
le mariage. Quoique les aînés eussent 
des privilèges , on partageait au sort les 
Successions entre les enfans. 11 y avait 
peine de mort pour l’homicide ; mais il, 
n’y avait point d’officiers publics pour la 
recherche des meurtriers. Ceux-ci étaient 
libres pendant l’instruction du procès; 
ils plaidaient contre les parons du mort, 
qui poursuivaient la vengeance ; ils pou- 
vaient les apaiser ou s’enfuir : tout délit 
se rachetait à prix d’argent. Telle a été 
la jurisprudence de presque tous les peu- 
ples barbares; telle en particulier celle 
des Germains. 

Les mystères d’Eleusis, près d’Atliè- 


Autre# 

loin. 
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«l’Elcusi», nés , institués en l’honneur de Cérès , ou , 
uès -Ta*- suivant la tradition fabuleuse , par elle- 
même, étaient un excellent moyen d’a- 
doucir les mœurs en inspirant la sagesse, 
s’il en faut croire les auteurs de l’anti- 
quité. « C’est le plus grand des biens, dit 
» Cicéron , qu’Athènes nous ait procuré 
» parmi tant d’autres ; nous avons appris 
» d’elle non seulement à vivre avec joie,, 
d mais encore à mourir avec tranquillité, 
» dans l’espérance d’un avenir plus heu- 
» reux *. » 

i, e secret H y a lieu de croire que ces mystères, 
invioia- comme ceux des Egyptiens , dévoilaient 
desinitîés aux inities une doctrine fort supérieure 
paraît aux superstitions vulgaires, et qu’ils an- 
•uspect. ncn ç a j ent principalement l’unité de Dieu 
et la vie future. Mais le secret inviolable 
dont ils étaient enveloppés, les cérémo- 
nies nocturnes de la réception , les coups 
de tonnerre, les spectres qui frappaient 
l’imagination des aspirans , tout inspire 
de justes défiances. S’il n’y avait rien en 
que de grand , de vrai et d’utile , pour- 
quoi craindre la lumière ? a Caton s’é- 
» tonnait qu’un aruspice pût en regar- 
» der un autre sans rue; ne pourrait-on 
» pas dire la même chose de deux ini- 
» liés? Cette réflexion de M. de Bou- 


* De le g. 3. 
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gainvîlle paraîtra encore pins juste , si 
l’on pense que les mystères d’Eleusis re- 
montent à des temps de barbarie *. 11 
faut avouer cependant que des philoso- 
phes , qui auraient connu la vérité et 
qui auraient voulu la répandre , pou- 
vaient craindre les yeux d’un peuple su- 
perstitieux jusqu’au fanatisme. 

Alors on croyait aveuglément aux Les nra- 
oracles , on ne faisait rien sans les con- ^ le ® l ,! lés 
sulter, et les artifices grossiers des pre- posture 
très et des prêtresses en imposaient à ^perstW 
tout le monde. Les oracles peuvent se tiw», 
mettre à côté de l’astrologie judiciaire. t 

C’élait le fruit d’une fourberie intéressée 
et d’une folle superstition. Quelques mer- 
veilles qu’on en rapporte, un esprit sans 
préjugé ne saurait y ajouter foi , s’il 
examine le fond des choses. 11 verra des 
réponses équivoques faites avec art , 
comme si la divinité craignait d’être dé- 
mentie par l’événement. 11 verra des im- 
postures prouvées, et il n’en faut qu’une 
pour faire soupçonner les autres. Il verra 
enfin des oracles et des devins chez les 
sauvages, dans tontes les nations sans 
lumières ; preuve évidente qu’ils tirent 
leur origine de la faiblesse de l’esprit hu- 
main. Si l’on avait conservé des milliers 


* Voyez Mém. de l’Acad. des Inscript, t. *, 
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de fausses prédictions, avec le petit nom- 
bre de celles que le hasard a vérifiées, 
peut-être n’y aürait-il point eu de dis- 
pute sérieuse sur une matière qui s’é- 
claircit aisément , lorsque l’on consulte 
la raison plutôt que l’autorité *. 

La mj- L es extravagances de la religion ou 
«îes 1 Grecs de la mythologie des Grecs sont assez 
e ?î ine *- connues. On s’est efforcé de les expli- 
** quer par des allégories et par des sys- 
tèmes. C’est comme si l’on voulait expli- 
quer les rêves d’un homme en déliré. La 
nation reçut les dieux que les étrangers 
• lui apportèrent ; elle y en ajouta de sa 

façon ; l’ignorance et le goût du merveil- 
leux donnèrent du poids à toutes les fa- 
bles , et les plus absurdes trouvèrent des 
esprits naturellement disposés à les croire. 

Ho * est certain que les poètes ont suivi 
®»ère et les traditions vulgaires. Homère et Hé- 
dl'^ficine siode , son contemporain, ont été nom- 
d’absur- niés avec fondement les théologiens du 
puUire*". Peuple. Quoique leur Jupiter commande 
aux dieux , quoique la théogonie d Hé- 
siode renlerme l’idée d’un chaos , d ou 
l’intelligence suprême a tiré le monde j 
les vérités primitives disparaissent dans 
leurs ouvrages, comme une goutte d eau 


* Voyez 1 Origine des Lois , etc. troisième 
partie. 
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dans la mer. 11 était réservé aux philoso- 
phes , sinon d’établir la vérité , du moins 
de décrier les erreurs. 

On a prétendu qu’Orphée , avant la g £ h s tbiT- 
guerre de Troie , avait enseigné une me fans- 
théologie sublime ; on lui a attribué des a s r r ™[j"^ e 
poésies admirables sur la divinité. Pro- à Orphée, 
dus en cite ce passage : Tout ce qui 
est, tout ce qui a été, tout ce qui sera, 
était originellement contenu dans le 
sein fécond (le Jupiter. Jupiter est le 
premier et le dernier , le commencement 
et la fin ; de lui dérivent tous les êtres , 
etc. Le poète des Argonautes se trouve 
ici transformé en un Platon. Mais il faut 
des preuves de ce prodige , et tout sem- 
ble prouver le contraire : les prétendues 
poésies d’Orphée ont été faites long- 
temps après lui. ' ■' 

Ün jugement à subir après la mort,£»G«« 
des récompenses pour les justes , des u vie tu- 
supplices pour les méchans : c’est ce que ture - 
la religion grecque proposait de vrai- 
ment utile. Ce dogme de l’immortalité 
est si beau par lui-même, si salutaire par 
ses conséquences, qu’il peut effacer bien 
des erreurs en matière de religion. Mal- 
heureusement l’Elysée et le Tartare des 
anciens étaient peints d’une manière ab- 
surde j et il devait arriver tôt ou tard 
qu’eu méprisant ce que la fable y avait 
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mêlé de faux , on mépriserait aussi le 
vrai confondu avec la fable. 

INous ne devons pas finir cet article 
sans parler des jeux de la Grèce ; insti- 
tution respectable dans son origine , mais 
qui dégénéra en abus, comme tous les 
établissemens dont l’utilité dépend de 
certaines circonstances. Ces jeux for- 
maient des guerriers par les exercices du 
corps , la course , la lutte , le pugilat 7 
etc. 11 inspiraient cette noble émulation, 
qui brave les fatigues et les dangers par 
le seul motif de la gloire : ils rappro- 
chaient les Grecs désunis , et faisaient 
naître dans leur ame des sentimcns de 
concorde, qui pouvaient seuls les rendre 
heureux. Toute hostilité cessait alors: on 

f outait les mêmes plaisirs , on vivait en 
ons compatriotes , on sentait les avan- 
tages d’une paisible union 5 et il était 
difficile qu’on ne souhaitât de l’entrete- 
nir. 

Lorsque dans la suite l’art militaire 
perfectionné exigea des exercices parti- 
culiers , et que le gymnase ou la pales- 
tre ne fut plus l’école des soldats ; lors- 
que les athlètes formèrent une profession 
séparée , très-onéreuse au public par les 
dépenses qu’ils occasionnaient j lorsque 
le goût des spectacles devint une folle 
passion qui étouffa le patriotisme ^ ces 

' *9 
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jeux furent un des fléaux de la Grèce. 

Uu temps de Solon , les athlètes victo- 
neux avaient déjà des pensions consi- 
dérables , qu’il se crut obligé de réduire. 

Le mal s’accrut de jour en jour, depuis 
que Periclès ( comme nous le verrons 
' bientôt) sacrifia le bien public aux amu- 
scmens du peuple. 

Les jeux olympiques , les plus célè- Jeu , , 
bres de tous , dont l’établissement est at- °iy m pi- 
tribue a Pélops , se faisaient à Olympie, que ** 
dans le Péloponnèse. On les rétablit l’an 
884 avant notre ère ; et dès-lors ils fu- 
rent célébrés tous les quatre ans. Les 
olympiades, ou ^intervalle de quatre an- 
nées , d’une de ces fêtes à l’autre , mar- 
quent 1 ordre chronologique des faits. 

La première commence 776 ans avant 
la naissance de Jésus-Christ. 

11 est temps de parcourir les siècles . or T m '- 
histonques, et de voir la liberté et les P '* 
lois frayer la route aux grands hommes 
amu la Grèce pouvait s’enorgueillir,, 
plutôt que de ses divinités fabuleuses et 
de ses héros barbares. INous gagnerions 
peu à connaître tous les petits étals de • .. , 
cette petite contrée. Sparte et Athènes 
demandent seules une étude particulière. 
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CHAPITRE III. 

» 

Gouvernement y législation et mœurs 
de Sparte. 

XJ ne révolution presque générale avait 
changé la face de la Grèce. Naturelle- 
ment inquiets, irrités par le malheur et 
l’oppression , les Grecs s’étaient lassés 
d’obéir aux rois , comme les rois eux- 
mêmes s’étaient rendus indignes de com- 
mander. Quelques-uns ayant secoué le 
joug , les autres suivirent leur exemple. 
Les anciens royaumes , devenus des ré- 
publiques , se gouvernaient sur un nou- 
veau plan , qui tenait encore de la bar- 
barie ; mais l’esprit de liberté fermentait 
partout , et n’attendait que des génies 
capables de le diriger , pour faire éclore 
des prodiges d’héroïsme. 

Sparte ou Lacédémone en devait don- 
ner l’exemple , quoiqu’elle conservât ses 
rois , dont on respectait l’origine. De- 

{ )uis que les Héraclides avaient repris 
e Péloponnèse , deux princes de leur 
race occupaient conjointement le trône. 
Ce partage de la royauté , source éter- 
nelle de dissensions , déchirait un état 
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dépourvu de bonnes lois. Lycurgue pa- 
rut enfin pour la gloire et le bonheur de 

sa patrie. 

11 était fils d’Eunome , roi de Sparte , Avant ' 
tué dans une sédition. Après la mort de c. a 9 8. 
Polydecte , son frère aîné , qui ire laissa énonce* 

• point d’enfans , mais dont la veuve était à la cou- 
enceinte , il monta sur le trône. 11 pou- ronne ' 
vait d’autant plus aisément s’y maintenir, 
que cette princesse amoureuse lui offrit 
sa main , et promit de se faire avorter 
s’il l’acceptait. Lycurgue eut horreur de 
la proposition , dissimula cependant, ga- 
gna du temps jusqu’aux couches de la 
reine , prit grand soin du jeune prince 
qu’elfe mit au monde , le reconnut , et 
gouverna en qualité de son tuteur. 

Une actiou si généreuse ne le garan- Ses vo r*^ 

. , ° cos oi son 

tissant pas des soupçons , u se retira ; il retour, 
voyagea en Crète, en Ionie, peut-être 
jusqu’en Egypte, pour étudier les moeurs 
et les lois des nations. Sparte le regret- 
tait, parce que les désordres se multi- 
pliaient en son absence. On le pressa de 
revenir; les deux rois le demandèrent 
comme le peuple. 11 revint; et jugeant jJènd^dë 
que des lois particulières ne pouvaient tout ré- 
reformer, ni une mauvaise constitution, 
ni un peuple licencieux, il résolut de 
couper dans le vif, de tout changer à la 
fois. Une pareille entreprise n’exigeait 
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pas moins de prudence que de courage. 
A l’exemple de Minos , son modèle , il fit 
parler un oracle , afin de paraître inspiré. 
C’était beaucoup; mais le secours des 
hommes était aussi nécessaire. La per- 
suasion ne pouvait avoir assez de force y 
il crut devoir employer la crainte. Les 
principaux citoyens , qui approuvaient 
son plan de réforme , se montrèrent sous 
les armes au moment de l’exécution. Per- 
sonne n’osa résister. 

GouTer- Lycurgue, sans abolir Ja royauté r 
mixte 1 ; < I ue partageaient les deux branches de 
les trois la maison des Héraclides , créa un gou- 
pouxoïrs. vernement mixte, où trois pouvoirs se 
balançaient mutuellement. 11 ne laissa 
guère aux rois que le commandement des 
armées et le respect ataché au trône. Il 
établit un sénat de vingt-huit membres , 
outre les deux princes , pour tenir en 
équilibre ceux-ci et le peuple; de façon 
que l’autorité ne put dégénérer en ty- 
rannie , ni la liberté populaire en ré- 
volte. Le sénat devait examiner et pro- 
poser les affaires ; le peuple devait ap- 
prouver ou rejeter les propositions, et 
par conséquent possédait le pouvoir lé- 
gislatif. Les sénateurs étaient à vie , ce 
qui rendait leur autorité plus redou- 
table. 

Etablisse- Quoique Hérodote et Xénophon at— 
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tribuent à Lycurgue l’etablissemcnl des mont des 
éphores , ( opinion contraire an senti- é ?! , “ re * » 
ment d Aristote et de Plutarque ) , on ne apres Ly- 
place cet établissement qu’environ cent curK " e * 
trente ans après le législateur. Ce fut un 
moyen que le roi Théopompe imagina, 
pour tenir le sénat en bride. Cinq ma- 
gistrats annuels choisis par le peuple , 
sous le nom d’éphores, eurent le droit 
de casser , d’emprisonner les sénateurs , 
et même de les punir de mort. Leur au- 
torité s’étendait jusque sur les rois, 
qu’ils pouvaient arrêter et suspendre de 
leurs fonctions , jusqu’à ce qu’un oracle 
ordonnât de les rétablir. On dit que la 
femme de Théoporape lui reprochant d’a- 
voir affaibli la royauté , par cette nou- 
velle magistrature, il répondit : Au con- 
traire j je l’ai rendue plus forte , puis- 
qu’elle sera plus durable. Mais l’expé- 
rience prouva que si les éphores ne ren- 
versèrent pas le gouvernement, c’est que 
Lycurgue avait cimenté solidement son 
ouvrage : un pouvoir permanent qui te- 
nait du despotisme , était trop contraire 
à l’esprit républicain. 

Ce législateur savait combien les lois Lycnrgu* 
sont impuissantes ou fragiles sans les 
mœurs. 11 vint à bout de les unir et de par ie& 
les fortifier par leur influence récipro- n,œuc *‘ 
que. Son objet, selon Plutarque, était 


*2l4 Histoirè 

de faire de Lacédétiione une seule fa- 
mille , où tous les citoyens rassemblés 
tomme des abeilles , et travaillant de 
concert au bien public , fussertt tout en- 
tiers à la patrie. C’aurait été une chimère 
dans un vaste état *. Mais Lycurgue réa- 
lisa Une idée si Supérieure aux vues ordi- 
naires de la politique. 

il bannît Pour bannir en même temps là pauvreté 
^letîe» I e * richesses , ces detix sources de cor- 
richesse*. ruption , il mil les biens en Commun , et 
lit un partage égal des terres. Aux mon- 
naies d’or et d’argent, il en substitua 
une de fer extrêmement lourde , qui , 
hors de Sparte , ne pouvait être d’aucuue 
valeur. H proscrivit tous les arts de luxe 
et d’agrément ; il ordonna que les plan- 
chers des maisons ne seraient faits qu’a- 
vec la cognée , et les portes qu’avec la 
scie. 11 détruisit enfin les causes de l’i- 
négalité civile; et en rendant les richesses 
méprisables, ou, pour mieux dire, nul- 
les , il fit que , dans la pauvreté générale , 
il n’y eut réellement point de pauvres. 

« L’intérêt, la fraude, l’injustice, la volup- 
té , la molesse , devaient périr faute d’ali- 
' mens. 

* On ne comptait que neuf mille citoyens 
dans la ville , et trente mille à la campagne. 
Les premiers se nommaient proprement Spar- 
tiates, et les autres , Lacédémoniens., 
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L’obligation de manger à des tables publiques 
publiques , extrêmement frugales , main- 
tenait cette égalité et cette concorde, 
dont le législateur sentait l’importance. 

Un y exerçait la raison , ainsi que la 
sobriété. On s’y entretenait de choses 
utiles. Une raillerie fine servait à corri- 
ger des défauts; mais on ne l’employait 
qu’avec prudence , et si quelqu’un té- 
moignait en être blessé, on s’en abste- 
nait d’abord. La vertu était plus efficace 
que notre politesse trompeuse , pour em- 
pêcher les maux dont la langue se rend 
coupable. 

Il fallait surtout que l’éducation for- Ednca- 
mât des hommes, tels que Lycurgue les 
voulait. Ce fut un des principaux objets pou-taré* 
de ses soins, et le succès répondit à ses P llbll< l ue - 
espérances. Les enfans , comme ap- 

f iavtcnans à l’état , étaient élevés pour 
’état. Les nourrices ne les garrottaient 
point de langes , et ils en étaient 
mieux conformes et plus forts ; elles 
leur apprenaient à ne rien craindre 
dans les ténèbres, et à ue jamais se plain- 
dre sans besoin. Dès l’âge de sept ans , 
livrés aux maîtres publics, on les for- 
mait tous aux mêmes habitudes , parce 
qu’ils devaient remplir les mêmes de- 
voirs. On les exerçait à la fatigue , à la 
douleur , à l’obéissance la plus prompte. 
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des'an^ Ceux î 11 ’ se distinguaient davantage , 
ciens. commandaient aux autres , mais sous les 
yeux des anciens , toujours attentifs à 
les reprendre et à les corriger. INulle ac- 
tion ne passait pour indifférente; les jeux 
même étaient des exercices de courage 
et de vertu. Chaque vieillard se regar- 
dait comme le père de toute la jeunesse ; 
la jeunesse trouvait dans chaque vieil- 
lard , un censeur , dont elle respectait les 
avis , la sagesse et l’autorité. 

Pourquoi Si l’on obligeait les enfans à dérober 
°eait les l eur nourr ' ture j usage censuré par une 
enfan» foule d’écrivains, il n’y avait en cela 
leornonr- c P ,,une simple apparence de vol ; puis- 
riture. qu’ils prenaient ce qui leur était aban- 
donné par les lois. On voulait les accou- 
tumer de bonne heure aux ruses de guerre* 
à la vigilance et aux périls. Quand ils 
se laissaient surprendre , on les châtiait 
sévèrement. Ils ne pouvaient devenir vo- 
leurs , n’ayant pas le moindre motif de 
voler : ils devenaient hardis et adroits* 
parce qu’il fallait nécessairement l’être. 
Les mœurs de Sparte ont justifié cette 
pratique. C’eut été ailleurs une folie , ou 
un vice dangereux, , .. 

Comment g n même temps que les corps se dur- 
on Pinr- . t .. 1 • * i 

fait la rai- cissairnt au travail, 1 esprit et la raison 
60n - se cultivaient, non par des études stériles 
ou ennuyeuses , mais par l’habitude cou- 
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tinuelle de juger et de raisonner. Les 
en fans, admis aux repas publics, y en- 
tendaient sans cesse des discours qui 
valaient les meilleures leçons. Ou les 
inteirogeait souvent sur des points de 
politique et de morale; on leur deman- 
dait ce qu’ils pensaient de telle action , 
de tel homme; on exigeait qu’ils répon- 
dissent promptement, en peu de mots, 
et d’une manière judicieuse. Delà cette 
pénétration et cette justesse d’esprit, ce 
laconisme nerveux , ces belles sentences 
des Spartiates. L’énergie de leur style 
peignait la force de leur ame. Leur exem- 
ple démontre cjue l’habitude peut tout. 

Lycurgue etendit plus loin ses vues. Lesfem- 
11 changea, pour ainsi dire, les femmes ,nes ?’ é - 
en hommes, afin que des mères faibles commets 
ne transmissent pas leur faiblesse à leurs houluies - 
enfans. 11 les assujéttit aux exercices mâles 
qui rendent le corps sain et robuste. On 
lui a reproché des abus contraires à la contrai", e. 
pudeur, surtout d’avoir fait paraître les ala pu ‘ 
iilles nues dans les jeux , où elles s’exer- * eur ’ 
çaient à la lutte; où elles dansaient en 
public; où cependant elle excît'iient la 
jeunesse à la vertu , tantôt par l’aiguil- 
lon des louanges, tantôt par celui de la 
raillerie. Plutarque est l’apologiste de 
cette coutume , aussi bien que celle de 
prêter sa femme à d’autres hommes, pour 
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donner à l’état des rnfans mieux consti- 
tués, ou de plus grande espérance. 11 est 
vrai que la force des lois conserva long- 
temps la pu<!< ur. Quelqu’un demandant à 
un Spartiate la peine qu’on infligeait aux 
adultérés, il répondit : Comment y au- 
rait-il à Sparte un adultère ? Mais le 
libertinage ayant enfin pénétré au sein 
d- la république, chang* a en pois< n des 
coutumes que l’ancienne vertu justifiait. 
Les femmes de Sparte furent décriées 
dans la Grèce; et Aristote attribue au 
mépris des bienséances les désordres qui 
perdirent l’état. 

Empire Tant que ces femmes furent à l’épreuve 
raient tes des passions , l’empire qu’on leur avait 

femmes donné sur les hommes ne pouvait être 
hommes, qu’avantageux. Llles respiraient l’héroïs- 
me, t l le communiquaient par leur con- 
duite. Lue mère dit à son fils, pour le 
consoler d’une blessure qui le rendait 
boiteux : /^a, mon fils, tu ne peux plus 
faire un pas sans te souvenir de ta 
valeur. Quel courage ces sentimens de- 
vaient inspirer! V ous autres Lacédémo- 
nien nés, disait une étrangère à l’épouse 
de Léonidas, vous êtes les seules qui 
commandiez aux hommes. — Aussi , 
répliqua-t-elle, sommes-nous les seules 
qui faisons des hommes. Mais avec un 
tel ascendant , si les femmes venaient à 
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se corrompre (et on les y exposait trop), 

Sparte était perdue. 

Cependant le législateur avait réglé Lo .' P° ut 
par des lois rigides le commerce des deux é^oux. 16 * 
sexes Un jeune mari ne pouvait même 
voir sa femme qu’à la dérobée : l’amour, 
loin d’amollir et de Corrompre , ne devait 
etre qu’un encouragement au devoir. On 
méprisait le célibat; il privait des hon- d j^£ 
neurs et des soins qu’on rendait à la 
vieillesse. Un jeune nomme dédaigna de 
se lever devant un illustre capitaine cé- 
libataire, et lui dit : tu n’as point tl’êa- 
fcins y qui puissent un jour me reluire 
cet honneur y et se lever (levant moi. 

Toute science spéculative, tout art mé- 9 !<!Îvet ® 

. , . 1 7 . .. lausso- 

çamque, étant interdits aux citoyens, ils ment re- 

f lassaient leur vie, en temps de paix, à a V,' x ''spar- 
a chasse et à d’autres exercices , ou à tiates. 
des conversations qui n’avaient rien de 
fri vole.. Etait- ce une vie oisive, comme 
le prétendent quelques auteurs? non, 
sans doute , puisque jamais peuple ne 
s’occupa plus ardemment du bien public. 

Il fallait, à la vérité, être Spartiate, pour 
se faire une occupation sérieuse jusques 
dans b s salles d’assemblée, où l’on ne 
faisait que discourir. Mais des hommes 
avides d’instructions ne manquent pas de 
matières intéressantes, dans un état libre 
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et vertueux; les affaires publiques y sont 

l’affaire de chaque citoyen. 

Phîioso- l c re , )r0 che d’ignorance grossière pa- 
phie de* 1 . . . n * ° ’ct’ l' 

Spartiates raitra aussi injuste, quand on réfléchira 
sur les soins que donnaient les Spartiates 
à la culture de la raison. Autant ils dé- 
daignaient l’art des sophistes et des rhé- 
teurs, autant s’appliquaient-ils à Lien 
penser, à Lien dire, et à cette espèce de 
philosophie qui , sans verbiage, sans sub- 
tilité, forme le jugement et les mœurs. 
Leurpoë LacoTiiser et philosopher étaient, disail- 
«te unie. on ^ un(J m £ me c h ose . Sparte aimait la 

Î ioësie , comme un moyen d’échauffer 
’ame, et de la porter aux actions subli- 
mes. On ne peut qu’applaudir à cette 
chanson lacédémonienne, que Plutarque 
nous a conservée : plus elle est simple et 
naïve, plus elle devait produire d’effet. 
Voici la traduction d’Araiot : 

. . CHŒUR DES VIEILLARD#. 

Nous avons été jadis 
Jeunes , vaillans et hardis. 

CHŒUR DES JEUNES GENS, 

- ' * 

Nous le sommes maintenant 
A l'épreuye à tout venant. 

CHŒUR DES ENFANS. 

Et nous un jour le serons 
Qui tous yous surpasserons. 
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Enfin , pour juger du plan de Lycur- Le 
gue, il faut se transporter dans son siè- cur^Jé 
cle. Il voyait au milieu des troubles de étai . t n<1 * 
la Grèce, sa patrie faible par elle-même, dans ées 
agitée de factions, pleine de désordres circons- 
exposée aux entreprises de ses voisins. 11 tJnces ' 
voulut former une république guerrière, 
invincible , a l’abri des malheurs qu’en- 
traîne la corruption au-dcdans, et de 
ceux qu’amènent les attaques du dehors. 

Projet certainement admirable, et mieux 
exécuté qu’aucun autre plan de législa- T . 
lion- H n’écrivit point ses lois : il voulut écr°tc"°" 
que l’éducation les imprimât dans les 
cœurs. Tout ce qui n’était pas essentiel , 
et pouvait dépendre des circonstances, 
il crut devoir l’abandonner à la sagesse 
des citoyens , une fois imbus de bons 
principes. 11 réussit enfin à rendre du- 
rable un gouvernement fondé sur l’aus- 
térité des mœurs. S’il ferma la porte aux 
étrangers qui n’apportaient rien d’utile, 
ce ne fut pas, comme Thucydide le sup- 
pose , de peur qu’ils n’imitassent la vertu 
des Spartiates j ce fut plutôt de peur que 
ceux-ci ne contractassent les vices des 
etrangers. Sa Xénélasie , cette loi contre XénéUuU 
les étrangers, n’excluait aucun homme °“ < ' xcltt ' 
de bien, aucun talent digne de Lacédé- étrangers 
mone : elle n’était qu’une barrière opposée 
à la contagion , et l’on doit convenir 

il 
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qu’elle s’accordait parfaitement avec le 
principal objet de Lycurgue. 

Courage Selon les vues du législateur , les Spar- 
d |îafes! r tia^s vivaient toujours comme dans un 
camp ; ils marchaient au combat avec 
autant de gaieté que de bravoure : alors 
ils semblaient avoir un dieu à leur tête. 
Lycurgue connoissait trop le cœur hu- 
main , pour ne pas craindre que tant de 
courage ne fit naître l’ambition. 11 s’ef- 
v eut* [fr é - f° r Ç a d’en extirper le germe , persuadé 
venir leur que Sparte ne serait véritablement heu- 
amiution. reuse } q U ’ en se contentant de sa liberté , 
de sa pauvreté, et en repoussant scs en- 
nemis, sans aspirer jamais à la domina- 
tion ni aux conquêtes. 11 ordonna qu’on 
ne ferait la guerre que pour se défen- 
dre; qu’on ne poursuivrait point l’en- 
nemi vaincu; qu’on n’enleverait point ses 
dépouilles; et qu’on n’aurait point de 
flotte, afin de n’être point tenté de courir 
fa mer. 

Effet du- Une preuve de la sagesse de ces rè- 
îoisde Ly S gleraens en général , c’est qu’ils produi- 
curgue. sirent un effet durable. Les passions , 
enchaînées par les mœurs, excepté peut- 
être l’ambition du commandement, furent 
presque toujours soumises aux lois, dans 
un espace de cinq siècles. Sparte obtint 
l’estime et la confiance de la Grèce ; elle 
en fut long-temps l’arbitre, parce qu’elle 
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méritait de l’être. Le temps qui altère tout, 
mina enfin et abattit ce grand ouvrage ; 
mais sa durée doit paraître prodigieuse 
à quiconque observe les penchans de la 
nature. i . 

Je ne prétends point que les mœurs D ." re,é 

j f, .# • i r ^ a quclnue- 

des Spartiates , ni leur lorme de gouver- lois Gar- 
nement , soient un modèle accompli. On b gp ai . t rf ;*" 
outre souvent les éloges comme la cri- te*, 
tique ; et , en exaltant une perfection 
imaginaire , on dépouille la vertu réelle 
de sa douceur et de ses charmes. L’aus- 
térité lacédémonienne, poussée à l’excès, 
offrait des spectacles terribles pour l’hu- 
manité. Elle étouffait la pitié et les af- 
fections naturelles , ces précieux senti- 
mens , qu’il serait affreux de ne pouvoir 
concilier avec les devoirs de citoyen. 

C’était une barbarie de faire périr, pour sa5 e* t fa ^' 
n’avoir que de bons soldats , les enfans rir les en- 
in firmes ou d’une complexion délicate : tans Infir 
□ autant plus que le tempérament pou- 
vait se fortifier , et les talens militaires 
suppléer à la faiblesse du corps. * C’était 


* On voulait même que les rois fussent de 
haute taille. Les éphores , selon Théophraste , 
condamnèrent à une amende Archidamus , 
pour avoir épousé une très-petite femme. 
Elle nous donnera , disaient-ils , non des rois , 
mais des roitelets. 
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Enfans une barbarie, pour accoutumer les en- 
ment Irai- ^ ans a douleur , de les déchirer de 
tes. coups de verges sur l’autel de Diane, 
quelquefois jusqu’à la mort , sans qu’ils 
Mères osassent lâcher une plainte. Les mères se 
trop in- piquaient de recevoir sans émotion, de re- 
cevoir meme avec des transports de joie , la 
nouvelle que leurs fils avaient expiré glo- 
rieusement les armes à la main, comme si 
l’amour de la patrie devait éteindre la 
tendresse maternelle. De semblables ex- 
cès donnaient au caractère des Spartiates 
une âpreté farouche qui les porta sou- 
vent a la cruauté. 

Cruauté On ne peut lire sans horreur les trai- 
Hélotcs ? 8 temens inhumains dont ils accablaient 
les Ilotes ou Hélotes. C’était un peuple 
voisin , qu’ils avaient réduit en esclavage. 
Ces malheureux esclaves , employés à 
l’agriculture et aux travaux mécaniques, 
étaient traités moins en hommes qu’en 
bêtes. Non-seulement on les enivrait, pour 
inspirer aux enfans l’horreur de l’ivresse 
et ae l’intempérance , mais encore on en- 
voyait quelquefois la jeunesse en embus- 
cade pour les massacrer. On faisait mou- 
rir tout Hélote , distingué par sa taille 
ou par sa mine , comme un ennemi de 
la nation. De telles barbaries ne peu- 
vent être imputées à Lycurgue ; elles 
commencèrent probablement, selon Plu* 
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tarque , après une révolte des esclaves 
contre les maîtres. 

N’examinons point si l’esclavage est Droit «les 
compatible avec le droit naturel, excepté estlave8 * 
le cas où des ennemis vaincus ne poli- 
raient être remis en liberté , sans que les 
vainqueurs s’exposassent à un danger 
imminent. Ne cherchons point à quel 
titre on peut vendre la liberté d’un 
homme, ni comment il peut la perdre en 
naissant , quoique attachée à sa nature. 
L’ancien usage de toutes les nations sou- 
tiendrait dillicilcment cet examen. Du 
moins disons hardiment qu’un esclave 
ne cesse pas d’être homme , que ses ser- 
vices augmentent les droits de la nature , 
et que, l’opprimer sans justice, c’est lui 
fournir des raisons de s’armer contre ses 
tyrans. 

Les Spartiates mériteraient donc beau- Les Spar- 
coup plus d’éloges , si la douceur avait de 
tempéréleurs vertus austères, s’ils avaient 
eu la première de toutes les vertus , l’hu- malgré ’ 
manité. Mais le mépris des richesses , dé * 
l’amour de la gloire et de la patrie , l’o- “ 
béissance aux lois, le courage héroïque , 
les ont immortalisés dans les annales du 
monde. Une infinité de traits admirables 
les caractérisent. Ils avaient en général 
la grandeur d’ame de ce Pédarète, qui, Trait <le 
n’ayant pas été admis au nombre des Pe arète ’ 
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trois cents membres du conseil , témoi- 
gna sa joie de ce que Sparte avait trou- 
vé trois cents citoyens meilleurs que 
lui. 

Ils étaient beaucoup moins supersti- 
tieux que la plupart des autres nations , 
et le culte se sentait de la supériorité de 
leur jugement. Toutes les statues des 
divinités, même de Vénus , étaient ar- 
mées, afin que la religion concourût avec 
les vues politiques. Les sacrifices et les 
offrandes étaient de peu de valeur , afin 
qu’une dépense inutile ne dégoûtât point 
de la piété , ou ne la rendît point oné- 
reuse aux citoyens et à l’état. Les lon- 
gues prières étaient interdites , et on de- 
mandait seulement aux dieux qu’ils fa- 
vorisassent les gens de bien; prière dont 
Socrate faisait plus de cas que des of- 
frandes et des cérémonies de son pays. 
Les funérailles étaient fort simples comme 
le reste , et tendaient à faire mépriser la 
mort. Ainsi la philosophie pratique sem- 
blait diriger tous les actes de religion. 

Sparte avait un temple consacré à la 
Crainte , près du lieu où s’assemblaient 
les éphorcs. C’est que les Spartiates re- 
gardaient la crainte comme un ressort 
essentiel du gouvernement. En enet, se- 
lon la pensée de Plutarque, les plus ti- 
mides , à f égard des lois } sont les plus 
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courageux contre les ennemis ; et ceux- 
là craignent le moins de souffrir , qui 
craignent davantage d’être blâmés. 

Sparte en est la preuve. 

A t c . Precau- 

Environ 900 ans avant notre ere , tut t j on , le 
établie cette république fameuse qui pré- L y c *£';| 
sida long-temps aux affaires de la Grèce. observer 
Lycurgue trouva de grands obstacles , ses lois - 
et les surmonta par son génie et sa pa- 
tience. On dit qu’il alla consulter l’o- 
racle de Delphes , pour rendre plus in- 
violables ses ordonnances ; qu’il en fit 
jurer auparavant l’observation jusqu’à ce 
qu’il fût de retour ; que l’oracle confir- 
ma ses lois , et déclara que Sparte , en 
les observant , serait la plus illustre ville 
du monde ; qu’alors il se laissa mourir 
de faim , dans la vue de réduire les Spar- 
tiates à ne pouvoir se dégager de leur 
serment. Mais les circonstances de sa Sa mort, 
mort sont incertaines. Le merveilleux , 
toujours suspect , ne relève point la gloire 
des grands hommes : il répand plutôt 
des nuages sur leurs actions et sur leur 
mérite. 

L’histoire de Sparte , depuis Lycurgue Guerre 
jusqu a 1 invasion des rerses , ottre peu Messé- 
d’objets avérés et intéressons. Deux guer- niens - 
res contre les Messéniens , voisins de cet 
état, finirent par la ruine d’ithome^ de 
leurs autres places , et enfin de leur li- 
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berté. Les passions parurent dès - lors 
violer les lois de Lycurgue. Selon M. 
l’abbé de Mably , ce ne furent que des 
momens de distraction réparés par un 
long exercice de vertu ; mais nous ne 
connaissons point assez de détails pour 
vérifier cet éloge , et l’on peut douter 
surtout que la vertu de Sparte ait été 
la modération. Les traits fréquens d’in- 
justice qu’on verra dans la suite de l’his- 
toire , s’accordent mal avec la réputation 

d’un peuple si vanté. 

At 684 C> Dans la seconde guerre des Messéniens 
Le poëte l’oracle ordonna , dit-on , aux Spartiates 
eénéraf. 9 11 * ava ^ ent vaincus , de faire venir 
d’Athènes un général. Les Athéniens , 
charmés de leur embarras , leur envoyè- 
rent le poète Tyrtée , boiteux , contrefait , 
méprise dans sa patrie ; et ce ridicule gé- 
- néral leur procura la victoire , par l’en- 
thousiasme guerrier dont ses chants em- 
brasèrent les soldats. C’est apparemment 
une fiction de poète. 

Belles pa- Croyons plutôt les belles paroles que 
roiLéon l’on cite de Léon , un des rois de Sparte, 
^e'iieur Q ue ï < l u,un toi demandant sous quel gou- 
f>miver- 1 vernement les hommes pouvaient vivre 
nement. ave c plus de sûreté , il répondit , sous 
celui où les sujets ne sont ni riches ni 
pauvres , où la probité trouve beaucoup 
d’amis , et où ki fraude n’en trouve 
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aucun. Le même prince dit un jour , au Antre* 
sujet de ceux qui avaient remporté le prix ^{g* J*' 
aux jeux olympiques: Leur gloire serait ce prince, 
bien plus grande , s'ils avaient pris 8 “ e r n ^* 
tant de peine pour devenir vertueux. Oiympi- 
Ces traits nous instruisent , au lieu que que *’ 
les détails de la guerre contre les Ar- 
giens, ne pourraient que nous ennuyer. 

On verra bientôt Lacédémone trouver 
une rivale dans Athènes. Le tableau qu’il 
faut tracer auparavant de cette dernière 
république, fera connaître la différence 
de leur caractère , de leurs principes, et 
donnera l’idée d’une législation toute 
nouvelle. 


CHAPITRE IY. 

1 

République d* Athènes. — Lois de 
Solon. — Pisistrate. 

I/attique fut long-temps divisée en Gouver- 
douze bourgades indépendantes. Vers le .rAthè'ne 
temps de la guerre de Troie, Thésée les é,a,, ) i P ar 
réunit en un corps de peuple , et forma TCr s i'«n 
une espèce de république, dont la capi- ,25 ? r 
taie était Athènes. U distribuées ci loyeps avant 
en trois classes., nobles, laboureurs et 
artisans. Celle des nobles, beaucoup 

11** 
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moins nombreuse que les autres , les éga- 
lait ou même les surpassait en pouvoir, 
parce qu’elle avait toutes les dignités 
entre les mains. Cette forme de gouver- 
Coiims, nemerit se maintint jusqu’au roi Codrus, 
l’an 7c 1 ) 5 . se dévoua pour la patrie à une mort 

glorieuse , s’il faut en croire des récits 
pleins d’oracles et de prodiges , où l’his- 
torien. semble n’être qu’un rédacteur de 
traditions populaires. On était en guerre 
avec les Héraclides. L’oracle annonce que 
celle des deux armées qui perdra son 
général remportera la victoire. Codrus 
se déguise en paysan , et va blesser un 
soldat ennemi pour s’cn faire tuer. Yoilà 
son peuple victorieux. 

Archon- Les Athéniens, plus qu’aucun autre 
,e ®* peuple de la Grèce , respiraient l’indé- 
pendance. Un différend , survenu entre 
les deux fds de Codrus , fournit l’occa- 
sion d’abolir la royauté On déclara Ju- 
piter seul roi d’Athènes. t)es magistrats, 
nommés archontes, furent chargés du 
" gouvernement. Médon , fils du dernier roi, 
fut le premier. Leur magistrature , per- 
pétuelle et héréditaire pendant trois siè- 
' clos, ressemblant trop à la puissance 
royale , on en réduisit la durée, d’abord 
à dix ans , ensuite à un ; et l’on créa neuf 
archontes, afin que, partageant l’autorité , 
ils donnassent moins d’ombrage. Le pre- 
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mier des neuf s’appelait proprement l’ar- 
chonte. Son nom désignait l’année cou- 


rante. 


légis- 

lateur. 


de 
ses lois. 


Athènes n’avait point encore de lois Asamj.c. 
écrites. Ainsi les magistrats se réglaient, 
dans les jugemens , sur leurs idées du ' ,con » 
juste ou de l’injuste, c’est-à-dire, sou- 
vent sur leurs caprices ; car où les règles 
manquent , tout est arbitraire. Le désor- 
dre fit connaître la nécessité des lois. 

Dracon , vertueux archonte , vers l’an 
624 avant Jésus-Christ, parut digne du 
glorieux ministère de législateur ; mais 
par un excès de sévérité , il ordonna des Mérité 
peines capitales pour tous les délits sans 
distinction. Les plus légers, disait-il , lui 
paraissent mériter la mort , et il ne pou- 
vait trouver d’autres punitions pour les 
plus graves. Maxime absurde et cruelle, 

S ropre à détruire la société , sous prétexte 
’en bannir le vice. 11 voulut même qu’on 
fit le procès aux choses inanimées ( tel- 
les qu’une statue), qui aurait tue un 
homme par accident ; qu’on les bannît 
avec exécration , pour inspirer l’horreur 
du meurtre. Ces petits moyens suscepti- 
bles de ridicule, semblent dégrader plu- 
tôt qu’affermir la législation. Les lois de 
Dracon, écrites avec le sang, comme le 
disent les anciens , tombèrent d’elles- 
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mêmes , parce qu’elles étaient imprati- 
cables. 

Divisions Ce joug une fois brisé , les Athéniens , 
citoyens* P ar pente naturelle de leur génie , pas- 
sèrent d’un extrême assujettissement à 
une licence extrême. Les pauvres , acca- 
blés de dettes , tourmentés par leurs 
créanciers, réduits à devenir esclaves et 
à vendre même leurs enfans , se soule- 
vaient sans retenue contre les riches , et 
ceux-ci étaient exposés à des violences 
capables d’anéantir leur fortune. Tous 
voulaient changer la forme de la répu- 
blique, au gré de leurs diflférens inté- 
rêts. Les montagnards , qui étaient pau- 
vres , demandaient la démocratie ; les 
riches , habitans de la plaine , préféraient 
l’aristocratie; * les habitans de la côte 
étaient décidés pour un gouvernement 
mixte , plus conforme à l’intérêt général. 
Solon eut la gloire de s’attirer la con- 
fiance de tous les partis, et d’être choisi 
pour législateur ep des conjonctures si 
épineuses. 

Avantj.c. Distingué par sa naissance, instruit 
5 q 4- par ses voyages, éclairé surtout par 
nouveau l a philosophie , qu’on dirigeait alors à 
tegis- l a politique ; esprit studieux , homme 

* Dans la démocratie , le peuple gouverne; 
dans l’ aristocratie, les principaux citoyens. 
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aimable , bon citoyen , puisqu’il refusa 
même la royauté ; Solon aurait pu , 
sans doute , établir d’excellentes lois , si , 
ne consultant que ses lumières, il n’avait 
pas été entraîné par la force du caractère 
national. Pour satisfaire tous les partis 11 vent 

, , r . , , 1 contenter 

a-la-lois , il usa de temperamens , qui tous 
laissèrent subsister la racine de tous les les P artlï * 
maux. Ses lois, dit-il lui-même , étaient 
les meilleures que les Athéniens pussent 
recevoir. En ce cas, Athènes devait avoir 
un mauvais gouvernement, et l’on ne 
doit pas s’en prendre au législateur. 

Le pouvoir suprême fut remis entre Forme 
les mains du peuple , et les magistra- , nocïatie 
tures confiées aux principaux membres 
de l’état. Rien n’était plus sage, pourvu 
que l’autorité des magistrats fût de nature 
à pouvoir réprimer le peuple, et contre- 
balancer sa puissance 5 mais le défaut 
d’équilibre fut pernicieux. Quoique les c fê° t a J s r * e 
citoyens riches , ou d’une fortune hon- citoyens, 
nête , formassent trois classes , et les pau- 
vres une seule ; cependant les derniers , 
comme plus nombreux , se trouvèrent , 
par les dispositions du législateur, arbi- 
tres des affaires les plus importantes. 

C’était livrer la république à une popu- 
lace inquiète, turbulente , aveugle. Dans Le petit 
les assemblées publiques , chacun eut ^ a “f r | 
droit de suffrage sur la paix , la guerre , de» tiéii- 
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bérations les finances , et surtout ce qui intéressait 
des '"lois directement la patrie. On pouvait y ap- 
peler des jugemens du sénat. Solon fit 
même ses lois assez obscures , pour que 
les appels fussent fréquens. Ainsi les lois, 
qu’on doit rendre également simples et 
claires , puisqu’elles sont la règle com- 
mune de la vie civile, devinrent une 
matière de disputes ; et la quatrième 
classe , l’emportant sur les trois autres 
ensemble , devint juge de ce qu il ne lui 
convenait pas de décider. INous la ver- 
rons souvent exposer l’etat aux derniers 

» malheurs.** J>'- : r , , 

Le sénat D’un autre côté , le sénat établi par 
brevet Solon, composé de quatre cents par- 
trop fai- sonnes ( cent de chaque tribu ) ? et 

ble ' qu’on augmenta dans la suite de deux 
cents, outre qu’il était trop nombreux 
pour délibérer avec sagesse , avait trop 
peu d’ascendant pour diriger la multi- 
tude. Les assemblées ordinaires du peu- 
ple se tenaient presque tous les huit 
jours; tout citoyen, âgé de cinquante 
ans , avait droit d’y haranguer ; les talens 
d’un orateur séditieux, ou corrompu, 


* Cécrops avait divisé le peuple d’Athènes 
en quatre tribus, qu’il ne faut pas confondre 
avec les classes de Solon. Le nombre des tri* 

bus augmenta jusqu’à dix. 
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pouvaient aisément surmonter la pru- 
dence des sénateurs, qui ne faisaient que 
proposer les affaires : il devait y avoir 
un conflit perpétuel entre la tète et les 
membres, et par conséquent de terribles 
convulsions dans tout le corps. J’cidmire, 
disait le Scythe Anacharsis à Solon, que 
chez vous les sages aient seulement le 
droit de délibérer, et que celui de déci- 
der appartienne aux fous. L’expérience 
prouva bien qu’Anacharsis avait raison. 

L’unique remède à cet inconvénient Solon ré- 
fut le rétablissement de l’aréopage, près- 
que anéanti par Dracon , qui lui avait et an'g- 
substitué le tribunal des éphètes. Solon 8 on'au- 
lui rendit son ancien lustre. 11 lui donna 
l’inspection sur les affaires publiques, et 
sur l’éducation de la jeunesse , objet si 
important et si négligé de nos jours. 11 
le composa uniquement d’anciens archon- 
tes. Ce changement ne pouvait être qu’a- 
vantageux à l’état ; mais l’aréopage lui- 
même, quoique infiniment respecté, n’é- 
tait pas une barrière assez forte contre 
les mouvemens populaires : une multitude 
effrenée , disposant de tout , n’a plus d’o- 
reilles pour les sages , lorsque la pas- 
sion l’emporte et la précipite. 

En général , les lois particulières de Lois i ar- 
Solon valaient beaucoup mieux que sa tlc,llièies - 
forme de gouvernement j elles doivent 
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être étudiées par ceux qui aiment à con- 
naître les principes de la société civile. 
J’en rapporterai quelques-unes sur les- 
quelles la raison peut s’exercer utilement. 

Sur les Après avoir aboli toutes les lois de 
dettes. Dracon , excepté celles contre le meur- 
tre , il réprima la dureté des créanciers , 
et défendit les emprisonnemens pour det- 
tes ( ce qu’il ne faudrait pas étendre au 
commerce, selon la remarque de Mon- 
tesquieu; l’intérêt public en souffrirait 
trop). On ajoute même qu’il abolit les 
dettes , afin de tirer les pauvres de la mi- 
sère et de l’oppression. 

Sur les ac- Pour animer le zèle en faveur de tous 


cusa- 


tions , et les membres de l’état , il ordonna que 
d’émeute c ^ a( î ue cûoytm'pourrait attaquer en jus- 
meute ’ tice quiconque ferait tort à un autre. 11 
ordonna que dans les émeutes et les fac- 
tions, où l’on en viendrait aux voies de 
fait, tout citoyen serait obligé de prendre 
parti ( parce que les plus sages embrasse- 
raient sans doute le meilleur, et seraient 
aussi les plus capables de ménager l’ac- 
commodement. ) 

11 régla qu’au défaut d’en fans, on pour- 
rait laisser son bien à qui l’on voudrait : 
(les testamens étant inconnus jusqu’alors, 
les biens passaient au plus proche héri- 
tier, qt restaient du moins dans les famil- 
les, ç?. qui était un avantage. ) — Qu’un 


Sur les 

testa* 

mens. 
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homme convaincu d’oisiveté serait réputé 
infâme après la troisième accusation ; et 
que l’aréopage veillerait sur les moyens 
par lesquels chacun subsistait ( les Egyp- 
tiens avaient fourni cette loi , dont il sem- 
ble que les nations modernes pourraient 
profiter.) — Qu’un fds qui dissiperait ,,Ç°. mr . e . 
lollement Le bien de son pere, ou qui re- les mau- 
fuserait la subsistance à ses parens, serait 'i a,s fi,s et 
cle meme déclaré infâme ; mais que si le vaîspèro*. 
père ne lui avait point fait apprendre de 
métier, le fils ne serait pas obligé de le 
nourrir, ni sujet aux peines de cette loi: 

(par-là le père et les eufans se trouvaient 
également intéressés à remplir le vœu de 
la société et de la nature. ) — Qu’une ?“ r 
temme ne porterait a son mari que trois bonnes 
robes et des meubles de peu de valeur : ’j 1 ®' “ r . 8 > 
(les dots, moins nécessaires dans les ré- toyens 
publiques, pouvaient faire du mariage tués ?. e ?" 
une espèce de trafic très-dangereux, etbguèiié^ 
d’ailleurs trop morceller le partage des r *‘ 
familles. ) — Qu’un citoyen qui fréquen- 
terait des femmes de mauvaise vie , serait 
exclu de la tribune aux harangues, comme 
indignes par ses mœurs de la confiance du 
peuple. — Qu’un archonte, coupable d’i- 
vresse, serait puni de mort( tant la tem- 
pérance est essentielle aux magistrats). 

— Que les enfans, dont les pères auraient 
été tués en combattant pour la patrie , se- 
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raient élevés aux frais de l’état jusqu’à 
l’âge de vingt ans : ( c’était un moyen 
eflicace d’exciter et d’entretenir la va- 
leur, comme l’infamie était pour la lâ- 
cheté une punition fort utile. Pisistrate 
ordonna aussi , quelque temps après, que 
les soldats estropiés à la guerre seraient 
nourris par la république. ) 

1.01 con- L’accusateur, qui n’avait pas pour lui 
les accu- la cinquième partie des suffrages, devait 
“*• payer une grosse amende, a Solon , dit 
» Montesquieu , sut bien prévenir l’abus 
» que le peuple pourrait faire de sa puis- 
» sance dans le jugement des crimes : il 
juge- }) voulut que l’aréopage revît l’affaire ; 
par » que s’il croyait l’accusé injustement 
l’aréopa- » absous, il l’accusât de nouveau devant 
» le peuple ; que s’il le croyait injuste- 
» ment condamné, il arrêtât l’exécution, 
» et lui fit rejuger l’affaire : loi admirable 
» qui soumettait le peuple à la censure de 
» la magistrature qu’il respectait le plus, 
» et à la sienne même *. » Pourquoi donc 
Athènes commit-elle tant d’énormes in- 
justices ? 

vostra- On abusa surtout de V ostracisme, 
eisme. pap, lequel des hommes illustres , devenus 
suspects , étaient bannis pour dix ans. 
Ce n’était pas une peine flétrissante, mais 
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une précaulion pour dissiper les ombra- 
ges du peuple. Il fallait six mille suffrages 
contre celui que l’on poursuivait. Le 
nombre des citoyens montant au plus à 
vingt mille , un homme irréprochable sem- 
blait devoir être en sûreté. Cependant 
l’ingratitude, l’envie et la cabale , triom- 
phèrent quelquefois de la vertu même. 
L’époque et l’auteur de cette institution 
politique sont inconnus. Quelques-uns 
l’attribuent à Thésée ; d’autres la disent 
postérieure à Solon. L’ostracisme, sous 
d’autres noms, était en vigueur dans un 
nombre de démocraties ; mais il n’y pro- 
duisait que du mal, parce qu’il 11’y était 
pas restreint par de bonnes lois. 

Sans étendre plus loin ces détails, il 
est à propos d’observer que le législateur 
d’Atliènes mit des bornes à la dépense des 
femmes , et aux frais des enterremens et 
des cérémonies religieuses : deux objets 
qui intéressent plus ou moins la prospé- 
rité publique , suivant la nature et les ri- 
chesses d’un état. Les étrangers furent 
admis dans Athènes , mais exclus du gou- 
vernement : une loi condamnait à mort 
ceux qui paraîtraient dans les assemblées 
du peuple. 

Il est certain que Solon n’atteignit pas 
au grand but de la législation , à la tran- 
quillité et au bonheur des citoyens : cc- 
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pendant il en connut les vrais principes. 
On en jugera par ce trait. Anacharsis lui 
parlait un jour de l’inutilité des lois , et 
les comparait à des toiles d’araignée , où 
les faibles et les petits vont se prendre , 
mais que les riches et les puissans rom- 
pent sans peine. Les hommes , répondit 
bol on , gardent leurs conventions quand 
ils n’ont pas d’intérêt à les violer ; il 
en sera de même de mes lois : je les ac- 
commode tellement aux intérêts des ci- 
toyens , que tous sentiront qu’il vaut 
mieux les observer que de les enfrein- 
dre. Soit en politique , soit en morale , 
peut-on rien imaginer de mieux pour at- 
tacher les hommes au devoir , que de leur 
y faire trouver leur intérêt ? Et ne doi- 
vent-ils pas le trouver dans un bon gou- 
vernement , où tout se rapporte au bon- 
heur public , où le bien des particuliers 
est toujours uni au bien général ? Si donc 
l’effet ne répondit point aux espérances 
du législateur , c’est que le gouvernement 
et les lois qu’il établit , s’accordaient peu 
avec le véritable intérêt des Athéniens. 
Anacharsis avait tort de supposer que 
les lois sont toujours impuissantes pour 
une partie du corps politique : Solon eut 
tort peut-être de ne pas donner aux sien- 
nes assez de force pour contenir la mul- 
titude. Mais il faut en convenir , les Athé- 
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niens étaient trop difficiles à gouverner. 
Qui sait si les nouvelles lois n’étaient pas 
réellement les meilleures qu’ils eussent 
voulu recevoir ? 

Avant la mort du législateur , ce peu- 
ple volage donna l’essor à son caractère." 
Chaque jour on proposait à Solon des 
changemens. 11 se dégoûta au point d’a- 
bandonner sa patrie j on lui permit de 
s’absenter pour dix ans. De nouveaux 
voyages augmentèrent ses connaissances, 
tandis qu’on préparait une révolution 
dans l’état. 11 revint; le mal était déjà 
incurable. Pisîstrate son parent , homme 
riche , généreux , populaire , possédant 
l’art d’éblouir les citoyens par des qua- 
lités brillantes , et de les gagner par des 
caresses trompeuses , aspirait secrète- 
ment au pouvoir suprême. Mais Solon 
avait pénétré ses vues : A votre ambition 
près , lui disait-il , vous êtes le meilleur 
des A théniens. Comme l’ambition change 
d’ordinaire les vertus en vices , Pisistrate 
devint fourbe pour s’élever. 11 se blessa 
un jour de sa propre main , se montra en 
public couvert de sang , réclama la pro- 
tection du peuple , se disant assassiné 
par les ennemis du peuple même. Un 
de ses complices demande aussitôt des 
gardes pour la sûreté d’un citoyen si 
précieux. On les accorde ; Pisistrate les 
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emploie à s’emparer de la citadelle , et 
, à établir sa domination. 

Solon fit de vains efforts pour ranimer 
SobÜ. de dans les âmes l’amour de la liberté. Un 
jour que l’usurpateUr lut envoya deman- 
der ce qui lui inspirait tant d audace , 
il répondit hardiment , ma vieillesse ; 
Cependant gagné par la modération <ïe 
Pisistrate , qui observait et faisait obser- 
ver ses lois , il $e rapprocha de lui , il lui 
donna des conseils , et approuva ce qu il 
voyait d’équitable dans le nouveau gou-t 
vernement. La nobl f e passion de s instruire 
l’accompagna jusqu’au tombeau. J e vieil- 
lis , disait- il , en apprenant toujours 
quelque chose. 

Quelques vers de galanterie , compo- 
sés dans sa jeunesse , n’ont point obscurci 
sa réputation de sage , acquise par tant 
de travaux et de vertus. Une de ses lois 
portait défense aux esclaves de se par- 
fumer et de se livrer à un amour crimi- 
nel , trop commun parmi les Athéniens. 
Plutarque en conclut qu’il semblait l’au- 
toriser dans les autres , et qu’il ne sut pas 
lui-même se défendre de l’amour. On 
pourrait en conclure seulement que les 
moeurs d’Athènes lui paraissaient impos- 
sibles à réformer. 

Pisistrate XJn tyran ( les anciens donnaient ce 
et'réwbü. nom à tout prince usurpateur ? et sou- 
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vent aux rois légitimes ) un tyran ne pou- 
vait vivre tranquille , surtout dans cette 
cité orageuse. Malgré sa douceur et son 
habileté , Pisistrate fut bientôt contraint 
de s’enfuir. 11 fut rétabli par un des prin- 
cipaux conspirateurs , Mégaclès , à con- 
dition d’épouser sa fille. Selon le récit 
d’Hérodote , une femme déguisée en Mi- 
nerve , montée sur un char, conduisant 
Pisistrate, le fit recevoir, comme ramené 
par Minerve même. La superstition po- 
pulaire fournit d’étranges ressources aux 
imposteurs. Cependant les factions se re- 
nouèrent : Pisistrate se retira encore ; il 
demeura onze ans en exil ; mais il recou- 
vra sa puissance par de nouveaux arti- 
fices. 

Alors il prit un meilleur système de 11 se , ser } 
gouvernement. Au lieu d’attirer à la ville culture" 
les habitans delà campagne , comme avait p°"£ em * 
fait Thésée , il les assujettit prudemment cabales. 68 
aux soins de l’agriculture. Soit qu’il y 
employât l’autorité ou la persuasion , il 
en recueillit de grands avantages. On 
cessa de remplir la place publiquç , et d’y 
cabaler ; l’agriculture occupa des hom- 
mes inquiets, les détourna ae tout autre 
objet , les rendit moins attentifs au gou- 
vernement qu’au produit de leur travail : 
on défricha les terres incultes , on amé- 
liora les autres. Pisistrate s’en fit payer 
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le dixième pour les besoins de l’état. Ce 
ne fut pas sans exciter des murmures ; 
mais son humanité adoucissait les ri- 
gueurs de l’impôt , et les cultivateurs gou- 
tèrent les fruits de la paix. 11 favorisa les 
ri se les arts et les sciences ; autre moyen de reu- 
nrts elles un peuple docile. Il fit connaître aux 
Athéniens les poésies d’Homère, il éleva 
de superbes édifices , il jetalesfondemens 
du temple de Jupiter Olympien. En un 
mot , il enseigna aux princes l’art de ré- 
gner; et, quoique usurpateur , il fit ai- 
mer un joug qui semblait assurer le bon- 
heur public. 

Hipparque et Hippias, scs deux fils, 

AvantJ.c. partagèrent après lui l’autorité souve- 
EnîaLie raine. Le premier avait tout le mérite du 
Pisistrate père, et fut néanmoins assassiné par Aris- 
togiton et Harmodius ses ennemis per- 
sonnels ; le second , naturellement doux , 
irrité de ce meurtre et du péril auquel 
il s’était vu exposé lui-même , se ren- 
dit odieux par des excès de sévérité. 
Arislogiton , rais à la torture, nomma, 
au lieu fie scs complices , plusieurs amis 
d’Hippias , qui les fit mourir sur-le- 
champ. 11 finit par dire au tyran avec 
insulte : Je ne connais plus que toi 
de digne de mort. Leœna , femme cou- 
rageuse , quoique simple courtisane , su- 
bit de même la question : craignant que la 
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douleur ne lui arrachât l’aveu qu’ou de- 
mandait, elle se coupa la langue avec 
les dents. Ces traits frappans ranimèrent Le gou- 
l’esprit national. Le tyran fut chassé , le m ent n pô- 
eouvernement populaire fut rétabli. Nous plaire 
verrons la liberté romaine naître a une 
cause peu différente. 

Sparte avait secouru les Athéniens Sparte 
contre les Pisistratides. Cependant elle liberté 
prit bientôt les armes pour leur donner d'Atiiè- 
de nouveaux maîtres , et meme pour 
rétablir Hippias. Une pareille conduite 
ne peut se concilier avec cette vertu 
qu’on célèbre tant; mais l’ambition de 
présider aux affaires de la Grèce en- 
traînait les Spartiates : ils commençaient 
à être jaloux de la puissance d’Athè- 
nes , ils craignaient que la liberté n’ac- 
crût sa réputation et ses forces , ils ne 
voulaient point de rivaux. Leur rivalité 
même deviendra funeste. Avant de voir 
ces deux républiques lutter contre les 
forces de l’Asie , réfléchissons un mo- 
ment sur la différence de leur carac- 
tère, et sur les progrès de l’esprit hu- 
main parmi les Grecs. 
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Parallèle cle Sparte et d } Athènes. 
— Progrès de Vesprit humain. 
— ' Les sept Sages , etc. 


î>ïfië- Lycurgue et Solon ayant suivi des sys- 
rence ae tèmes tout différens , soit parce que leurs 
e S a ( hè- 'idées n’étaiept pas les mêmes, soit parce 
ncs - que le génie de leurs citoyens ne com- 
portait pas les mêmes lois , Sparte et 
Athènes devaient nécessairement former 

T entre elles un contraste singulier. Celle- 

panons la était devpuee a la guerre ; aucun ci- 


toyen ne pouvait avoir d’autre objet , 
‘ ‘ ; il fall ‘ 


ni choisir d’autre occupation 


‘être un héros ou renoncer à sa patrie: 
celle-ci n’excluait rien; admettait tous 
les arts , toutes les études; chaque Athé- 
nien devait être soldat au besoin , et 
pouvait être d’ailleurs tout ce qu’il vou- 
lait, pourvu qu’il fit quelque chose. 

La for- Là , une pauvreté rigoureuse , brisant 

Jnc - les ressorts de l’avarice et de l’intérêt , 
ne laissait aux passions d’activité que 


pour la gloire et pour les choses pu- 
bliques : ici , la vue des richesses ani- 
mait l’industrie , le commerce , les la- 
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Ions, et partageait le cœur entre l’inté- 
rét de l’état et celui de la fortune. Là 5 sancc aux 
on contractait dès le berceau l’habitude lois * 
d’une parfaite obéissance , la vie se pas- 
sait à obéir, lés magistrats et les gene- 
raux n’avaient besoin que d’un signe 
pour l’çxépjaüQn de leurs volontés : ici, 
on souffraiit impatiemment la sujétion et 
la crainte *, on aimait la licence sous le 
nom de liberté 5 on se livrait anx capri- 
ces ; on bravait souvent les lois elles ma- 
gistrats , parce que leu,r faible autorité 
pouvait devenir le jouet d’une assemblée 
populaire. 

L’extrême austérité des Spartiates , 
devenue par l’éducation une seconde na- 
ture affermissait un gouvernement fondé i> ort a “ 
sur les mœurs , et la vigueur du gou- nement. 
vernement la soutenait à son tour contre 
Tes pcncli ans de l’humanité. Les mœurs 
athéniennes , amollies par le goût des 
plaisirs, flottantes par l’instabilité des 
principes , ne pouvaient être corrigées 
par un mauvais gouvernement, et de- 
vaient en augmenter les vices et les abus. 

Le Spartiate , fier , dur , impérieux , vou- L t ® 
dra toujours donner la loi ; il deviendra üonai. 
souvent injuste et cruel, en suivant un 
système régulier de politique : l’Atlié- 
nien , vaillant , magnanime , spirituel , 
industrieux , doux et poli, mais vain, 

1 2 * 
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frivol, inconstant, fera de belles actions, 
de baux ouvrages, et une infinité de gran- 
des fautes qui entraîneront la ruine d’A- 
thènes. Ce parallèle peut servir d’explica- 
tion aux événemens. 

La manière dont les deux peuples trai- 
taient les esclaves , montré assez la dif- 
férence de leur caractère. En compa- 
raison des Hélotes , les esclaves d Athè- 
nes étaient les hommes les plus heureux. 

Ils avaient action en justice contre leurs 
maîtres, en cas de vexation; on leur 
permettait d’acheter des fonds de terre , 
et de se racheter eux-mêmes quand ils 
avaient amasse une somme; on les a 
franchissait souvent par récompense , 
ou par pure générosité , et alors ils se 
choisissaient des patrons qui prenaient 
en main leurs intérêts. Autant les He- .. 
lotes abhorraient les Spartiates, autant 
les esclaves des Athéniens devaient s’at- 
tacher à leurs maîtres, s’il est possible de 
faire aimer l’esclavage. . , . 

Cette humanité , qui s’étendait jus- 
qu’aux animaux , venait , sans doute » 
en grande partie, de la culture de 1 es- 
prit. Déjà se développait en Attique le 
goût des lettres , si capable d adoucir 
Th \tre l cs R 10Clirs - Thespis inventa le théâtre 
du temps de Solon ; et ses essais gros- 
siers annonçaient des chefs-d œuvre d un _ 
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nouveau genre. Quoique le législateur 
lui reprochât de débiter en public des 
mensonges, l’art dramatique bien di- 
rigé pouvait être une source d’instruc- 
tion comme de plaisir. Pisistrate enri- B'biio- 
chit Athènes d’une bibliothèque. Son pil biiî”»<* 
fils Hipparque eut à sa courte poète , Fo * les 1 
bimomde •, il y attira cet Anacréon , qui 
charme encore les esprits par l’élégante 
naïveté de ses vers. Archiloque , Stési- 
chore, Alcée, et Saplio , avaient déjà 
mis en vogue la poésie lyrique. Les an- 
ciennes colonies grecques se glorifiaient 
alors d’être la patrie des auteurs célè- 
bres. Rien n’est plus favorable au génie , 
que la tranquillité et le bonheur dont on 
y jouissait depuis long-temps. 

Dès que les rayons de la littérature et phie' av- 
du goût se font sentir, ils produisent “° r ‘l ton- 
tine fermentation avantageuse dans les et "loiiti- 
têtes bien organisées. De nouvelles idées s ue ‘ 
naissent en foule : on cherche le beau 
et le vrai ; on travaille à s’instruire ; on 
sent la nécessité de l’étude : la philoso- 
phie commence à paraître. Heureuse- 
ment ses premiers regards se portèrent 
vers les objets les plus essentiels , la mo- 
rale et la politique. 11 était naturel que 
des citoyens studieux , dans un pays 
de liberté, s’occupassent d’abord de ce 
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qui pouvait contribuer au bonheur de 
l’homme et à celui de l’état. 

; . f 

- Plutarque rapporte une conversation 
dès anciens Sages, daps laquelle on dis*r 
cute cette question - : Quel est le goü- 1 
vernement populaire le plus parfait? 
Voici leurs réponses, traduites par Roi-*, 
lin. Solon dix que c ? est celui où V injure 
faite à un particulier intéresse tous les 
citoyens. iliasy> celui où la loi tient 
lieuïda tyrttn ? !( q’est-à-dire s de/irqi,:) 
Thaïes ; celui <où les habitans lie sont 
ni trop riches ni trop ; pauvreé* An*: 
pharchis; celui où ja vertu est éh hoiv~ 
neur, et. le vice abhorré. . Pittacus; ce- 
lui oit les .dignités ne sont accordées 
qu’aux gens de bien et jamais aux mé- 
dians. Cléôbule celui où le§ çitoyéns 
craignent plus, U blâme que .la loi, 
Cbilon $ celui où.leA.lws mut écoutées 
et ont du. crédit, et non les orateurs. 
Péri'andre * , tyran de Corinthe , leur 
hôte, conclut en faveur du gouverne- 
ment populaire qui approcherait le plus 

; . —-^--1 y — ^ — n — » — -4 — h 

+ Il est bien et rang* qü’on ait mis cé Té- 
riandre aü nombre des Saches , quoique son 
gouvernement fût despotique et ses mœurs ,cpi> 
rompues. Mais il caressa lès pliiIosoiyli.es , il 
parut l'être avec "eux : leur reconnaissance, 
mêlée de flatterie , fit sans doute sa réputation. 
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de l’aristocratie , où l’autorité est entre 
les mains d’un petit nombre d’hommes 
vertueux. Cet entretien , quoique vrai- 
semblablement supposé , nous apprend 
sur quelles matières s’exerçait l’esprit des 
philosophes , avant qu’ils devinssent des 
sophistes. Esope vivait dans le même 
temps. 

Cependant Thaïes , de Milet en Ionie , A . <! ' ron ,?‘ 

, 1 < i » i o ii nue ; <li - 

qu on met a la tete des sept Sages de la vision »ic 
Grèce , se distinguait aussi par la phi- [/‘""i®,,. 
losophie spéculative , dont nous parler lès er par 
rons ailleurs. 11 était astronome; ctSo- Solja ' 
Ion le surpassait dans cette science très- 
peu connue chez les Grecs. Thaïes di- 
visa l’année en douze mois de trente 
jours ; s’étant aperçu de son erreur , il 
la corrigea par une autre erreur , en 
intercalant un mois entier après deux 
années. Solon réforma l’année de Thalès, 
la rendit purement lunaire de trois cent 
cinquante - quatre jours, et intercala 
vingt-trois jours au bout de deux ans , 
pour la faire cadrer avec l’année véri- 
table. C’était beaucoup dans la Grèce, 
puisque l’on n’y connaissait pas seule- 
ment la division de la semaine en sept 
jours. Les Egyptiens et les Phéniciens 
étaient bien plus savans depuis plusieurs 
siècles. 

Déjà les beaux arts commençaient à Archiuw- 

• * tui-e , 
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coroiner- perfectionner. On avait inventé les 
Cf ' deux premiers ordres d’architecture , le 
Dorique et l’ionique. Les talens prépa- 
raient en quelque sorte le siecle de Péri 
clés et de Philippe. Corinthe donnait 
C e * l’exemple du commerce maritime; el e 
joignait à la liberté les richesses et la 
splendeur. Enfin , la Grèce touchait à 
l’epoque d’une gloire solide et brillante , 

qui fut d’abord le fruit des armes et du 

patriotisme, ensuite du geme exerce 
dans tous les genres. 
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SECONDE ÉPOQUE. 

Depuis le commencement de la guerre 
contre les Perses , jusqu'au gouver- 
nement de Périclès. 


CHAPITRE PREMIER. 

. ’ , » » 

Commencemens de la guerre contre les 
Perses. — Miltiade vainqueur à . 
Marathon. 

Si la guerre est horrible en elle-même , n &- 
.puisqu’elle ne présente à nos yeux que la guerre 
des hommes tues par des hommes , que 
des ruines couvertes de sang humain j Perte*, 
elle devient une source d’actions subli- 
mes et admirables , quand elle est entre- 
prise ou soutenue pour la défense de la 
patrie , par des citoyens qui joignent 
au courage héroïque la discipline et la 
science militaire. Affronter les périls , 
mépriser la mort, suppléer au petit 
nombre à force de génie et de bravoure, 
profiter des moindres avantages , répa- 
rer les plus grands malheurs, vaincre 

12 ** 
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des ennemis presque surs de la victoire , 
sauver la vie et la liberté des membres 
de l’état , mériter par ses services une 
reconnaissance et une renommée immor- 
telles : c’est de quoi -effacer en partie les 
horreurs inséparables de toute expédi- 
tion sanglante. La guerre des Grecs avec 
les Perses intéressera surtout par ce ma- 
gnifique spectacle. 

Etat des Avant d’en commencer le récit , rap- 
hia"/-* pelons-nous que les violences jjies Hé- 
q»es. raclides, dans le Péloponnèse , firent 
déserter ,une multitude d’habitans qu 
allèrent s’établir sur ,les côtes de l’Asie- 
mineure. Ces colonies industrieuses et 
tranquilles devinrent bientôt florissantes. 
Les arts et les lettres y jetèrent de pro- 
fondes racines. Mais elles ne purent évi- 
ter le joug de la Perse. L’esprit de li- 
berté qu’elles conservaient dans l’aSsnjet- 
tissement , occasionna la guerre des deux 
nations. 

Occasions Nous avons laissé le vaste empire de 
de cette Cyrus entre les mains de Darius fils 
guerre. ,pjqy StaS p e j dont l’ambition trop resser- 
rée en Asie se portait à de nouvelles 
conquêtes. Un motif de vengeance , joint 
à cette passion insatiable , lui inspira le 

dessein d’asservir la Grèce. Les Ioniens 

Avanij c. s > e ' lant révoltés contre lui , réclamèrent 
Atbùnès le secours desGrecs d’Europe. Cléomène 
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roi de Sparte , protecteur du tyran Hip- 

Î ias chassé d’Athènes refusa d’aider les 
oniens. Athènes plus généreuse leur 
accorda vingt vaisseaux. Elle était ir- 
ritée contre les Perses , parce qu’ils 
avaient reçu Hippias , et qu’ils vou- 
laient le rétablir. L’enthousiasme de la 
liberté se trouvait alors dans la plus vive 
fermentation. Ce peuple , languissant 
sous les Pisistratides, respirait l’héroïsme 
depuis qu’il avait brisé ses chaînes. 

Les Ioniens marchent en Lydie, brû- 
lent Sardes, et se croient libres. Mais 
Darius se venge bientôt par la ruine 
de Milet. Il fait rentrer dans l’obéis- 
sance et l’Ionie et les îles voisines. Fu- 
rieux contre les Athéniens en particu- 
lier , il avait ordonné qu’on lui dît cha- 
que fois qu’il se mettrait à table : sei- 
grieur , souvenez-vous cl' Athènes. 11 
envoie des hérauts en Grèce demander 
la terre et l’eau , c’est-à-dire qu’on le 
reconnaisse pour souverain. Dans leur 
indignation , les Spartiates et les Athé- 
niens font périr deux de ces hérauts , 
que le droit des gens aurait dû rendre 
sacrés. Cependant plusieurs villes se 
soumettent , en particulier Egine , située 
près d’Athènes , dans la mer Egée. 
Sparte présidait à la confédération grec- 
que j les Athéniens lui ayant porté leurs 
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plaintes, elle fait enlever les principaux 
Eginettes, comme des traîtres envers la 

Ï >atrie. C’était un grand bonheur pour 
a Grèce , que plusieurs petits états , 
indépendans les uns des autres , fussent 
unis par des traités et des obligations 
réciproques, depuis l’établissement des 
Amphictyons , ae manière que l’intérêt 
commun eût force de loi , et qu’une es- 

Ï *èce de tribunal commun punît l’infidé- 
ité. Sans cet avantage , elle aurait bien- 
tôt subi le joug. 

LesPerses Darius avait envoyé une armée de terre 
îi'an* \’At- et une fl ()lte P our exécuter son projet, 
lique. La flotte fait naufrage en doublantlc pro- 
montoire d’Athos ( aujourd’hui Capo 
Santo ; J les Thraces attaquent de nuit 
et dissipent l’armée de terre , commandée 
par Mardonius , jeune seigneur sans ex- 
périence. Des troupes plus nombreuses , 
sous de meilleurs généraux , viennent 
inonder l’Attique, après avoir saccagé 
Athènes Pétrie dans l’île d’Eubée. Athènes en 
sollicite péril s’adresse aux confédérés , et sollicite 
Ae! auléï? * es secours nécessaires. Sparte promet 
des soldats , mais diffère leur départ de 
quelques jours , parce qu’une coutume 
religieuse empêcnait de se mettre en 
campagne avant la pleine lune , supers- 
tition bien indigne de cette république 
sage et belliqueuse. Les autres peuples 
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gardent le silence de la consternation. 

Platée seule envoie un millier de com- x 
battans. On est obligé , pour la première 
fois , d’armer les esclaves. 

L’armée athénienne n’était que de dix Armée 

. 1 *n 1 atliénien- 

nnlle hommes, et les rerses en avaient ne sous 
plus de cent mille *. Cette inégalité de <1,x 6 ené * 
forces doit etre regaruee comme un 
moindre mal, que le partage du comman- 
dement entre dix généraux , nommés par 
les dix tribus, et qui se succédaient al- 
ternativement chaque jour. Comment es- 
pérer qu’ils suivraient un plan uniforme , 
qu’ils agiraient tous de concert , <jue les 
fautes de l’un ne rendraient pas mutile 
l’habileté de l’autre ? L’imprudence des 
Athéniens se montre dans cet usage , 
qu’une fausse jalousie de liberté avait éta- 
bli. Heureusement Miltiade était du 
nombre des généraux , et il avait pour 
collègues de bons citoyens. Ce fut le sa- 
lut d’Athènes. 


I 

V 


* Rollin fait leur armée de cent mille 
hommes de pied .et de dix mille chevaux , 
après avoir ait à la page précédente qu’elle 
était de cinq cent mille hommes. Justin lui 
en donne six cent mille. Cornélius Nepos , 
avec plus de vraisemblance , la suppose dix 
fois seulement plus nombreuse que celte d’A- 
• thènes. Qui en croire ? ... 
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Miltiade 11 fallait décider si on attaquerait l’en- 
i)i° pose j ou s i on l’attendrait dans la ville. 

Le dernier parti semblait le plus sur , et 
entraînait les suffrages. Miltiade osa in- 
sister pour le premier , comme nécessaire 
dans une circonstance ou l’on avait be- 
soin d’un coup de vigueur. Le vertueux 
Aristide Aristide , un des généraux , fit prévaloir 
lui cè.ie i e sentiment de Mdtiade. Ensuite, con- 
ttand C e°. n “ vaincu que l’exécution demandait une 
»> ent seule tête , il eut la générosité , lorsque 
son jour de commandement arriva, de 
mettre ce grand homme à sa place : tous 
les autres suivirent son exemple. 

• La bataille de Marathon fut le triom- 

AvantJ.c. plie du patriotisme. L’art militaire , peu 
49 °- connu auparavant, y seconda parfaite - 
dÆraîment la bravoure. Miltiade s’était posté 
thon. au pied d’une montagne ; il avait cou- 
vert ses flancs , pour n’ètre pas enve- 
loppé ; il avait mis sur les ailes ses plus 
grandes forces , pour se ménager plus de 
ressources. Les Grecs coururent au com- 
bat. Leur impétuosité inattendue troubla 
l’ennemi : leurs deux ailes ayant renversé 
celles de l’armée des Perses , fondirent 
sur le corps de bataille delà triomphant , 
et le mirent en déroute, rfippias fut tue 
dans le combat , lorsqu’il se flattait sans 
doute de réduire sa patrie en servitude. 
Fuite Cette grande armée , <jui avait ordre 


à 
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d’envoyer à Darius tous les Athéniens . ho " te,,se 
charges de iers, et qui avait apporte du 
marbre pour en faire des trophées , s’en- 
fuit rivée précipitation vers ses vaisseaux, 
dont sept furent pfis et plusieurs autres 
brûlés par les vainqueurs. Le bfave Cy- 
négirc eut la main droite coupée, ensuite 
la gèuche j tandis qu’il s'efforcait d’cii 
retenir un .sur le rivage. 11 s’attacha avec 
les dents à ce vaisseau , et reçut le coup 
mortel. *. 11 1 

Lu soldat court pof ter à Athènes la 
nouvelhf de cette victoire. Il arrive, il 
s’écrie '. Réjouissez- va us , nous sommes 
vainqueurs ; et il tombe mort. Le len- 
demain de la bataille, arrivèrent les Spar- 
tiates /après une marche forcée de trois 
jours. Quel dut êti;e ( leur chagrin d’arri- 
ver trop, tard! Ils eussent regardé comme 
un opprobré ce retardement, si la supers- 
tition ne leur en avait fait un devoir. 

La gloire était alors la récompense i.agtoire, 
des grands hommes : elle suffisait à la récom - 
vertu républicaine. On érigea des monu- ,e "ain- e * 
mens aux morts; on peignit la bataille a neur *- 
de Marrilhon; et toute la faveur'hccor- 
dée à Miltiade , fut de le; représenter 
dans ce tableau à la tète de ses collègues. 

Croirait-on que le sauveur de la patrie injustice 
pût devenir la victime de l’ingratitude ? d ’ A,llène * 
mais les Athéniens furent toujours si MUUaîic. 
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ombrageux , que le moindre soupçon 
leur faisait oublier les plus grands ser- 
vices. Miltiade leur ayant demandé une 
flotte, pour punir les insulaires qui avaient 
trahi l’intérêt commun , échoua dans son 
expédition contre l’ile de Paros : il revint 
blessé après un long siège. Soit que des 
motifs de haine personnelle l’eussent ex- 
cité à cette entreprise, comme le dit Hé- 
rodote ; soit qu’on ne pût lui reprocher 
que son malheur , le peuple injuste le 
traita en criminel. Il lut accusé, con- 
damné à une amende de cinquante ta- 
lens*, somme égale aux frais de la flotte j 


+ „ Le talent , dit M. l’abbé de Mably , 

( Entretiens de Phocion , p. 189 .) » pesait 
» soixante livres de douze onces, qui, selon 
» notre manière de compter, font quatre- 
» vingt-dix marcs. Notre marc d’argent va- 
» lant aujourd’hui cinquante livres , le talent 
» grec valait quatre mille cinq cents de nos 
» livres numéraires. Le talent d’or pesait de 
» même soixante livres, ou quatre-vingt-dix 
» de nos marcs. » Il y avait soixante mines 
dans le talent, cent drachmes dans la mine, 
et six oboles dans la drachme. . 

Le P llothe , continuateur de 1 Histoire ro- 
maine du P. Catrou, évalue le talent trois 
mille six cents livres; M. Goguet , quatre 
mille deux cent cinquante-six livres trois sous 
huit deniers. C’est, à-peu-pres, 1 évaluation 
qu’en donnent les auteurs anglais de 1 Histoire 
universelle. 
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il mourut en prison, parce qu’il ne put 
payer cette amende : héros d’autant plus 
respectable, qu’il avait renoncé au pou- 
voir souverain dans la Chersouèse, pour 
se dévouer au service de sa patrie. 11 
laissa un fils digne de lui , l’illustre Ci- 
mon , que l’on verra signaler ses talens 
et ses vertus. 


Quels biens l’émulation ne peut-elle Emuiâ- 
pas produire, quand elle est excitée par V on .\ 
des objets vraiment admirables: La vie- la gloire 
loire de Marathon immortalise Miltiade ; 
et la gloire de ce héros devient un germe 
d’héroïsme. Thémistocle, né pour suivre 
ses traces , frappé des éloges qu’on lui 
donne, s’éloigne des compagnies, se con- 
centre en lui-même, est agité, rêveur, 
jusqu’à perdre le sommeil. Ses amis le 

3 uestionnent sur ce changement : Ahl 
it-il, les trophées de Miltiade ne me 
laissent point de repos. 11 se dévoue à 
la carrière des armes , comme à celle 
de la politique; et malgré ces vices, il 
sera aussi le sauveur d’Athènes et de la 
Grèce. 


Histoire 


CHAPITRE II. 


. 'i • . J j‘ 


Commencement d’^risticle et de Thé -* 
mistocle ; invasion de Xercès dans 
’ la Grèce. 

Aristide Deux citoyens illustres, Aristide et 
îuistoce. Thémistocle , eurent après la mort de 
Miltiade, la principale influence dans 
Différcn-les affaires publiques. Dès leur jeunesse, 
ce de leur j a différence de caractère et de principes 

caractère . . , . v , t 

et de leur* 'avait excite entre eux une division ecla- 
principes,^ ante> Aristide , d’une vertu austère et à 
toute épreuve, détestait tout ce qui ne 
pouvait s’accorder avec la justice la plus 
exacte, et méritait l’application qu’on lui 
fit en plein théâtre de ce vers d’Eschyle, 
il veut être juste , et non le paraître j 
clcige parfait de l’homme de bien. Thé- 
mistocle , plein de feu , d’ambition et 
d’audace^ nullement scrupuleux sur les 
moyens , pourvu qu’ils assurassent le 
succès; pliant ses principes au gré des 
circonstances et de la fortune; cherchant 
moins à être estimable, qu’à se faire des 
admirateurs et des partisans , ne pouvait 
manquer avec ces talens extraordinaires, 

. comme l’avait prédit son précepteur, de 
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faire ou beaucoup de bien, ou beaucoup 
de mal à son pays. 

Athènes était toujours un théâtre de L ™™ y t f* 
disputes politiques. Quand le gouverne- noihupe 
ment est mauvais dans un état libre, on‘ hitcie ' 
s’agite surlefonddu gouvernement, linbu 
des maximes de Lycurgue , qui avait don- 
né au peuple' un frein nécessaire , Aris- 
tide penchait du côté de l’aristocratie. 
Thémistocle se déclarait pour le peuple, 
qu’il avait intérêt de flatter. Le surnom 
de Juste , accordé généralement à son 
rival , ne blessa point son orgueil, parce 
qu’il prévit qu’un si beau titre déplairait 
à ceux même qui l’accordaient, et de- 
viendrait pour eux un motif de jalousie 
et de haine. 

En effet , pour se débarrasser de cet Thémis 
émule, toujours opposé à ses sentimcns, ‘XdVti'ie 
il fil valoir contre lui le titre qui attestait suspect, 
sa vertu, représentant Aristide comme 
un juge souverain des procès, comme un 
monarque dont l’autorité faisait la loi, 
sans avoir besoin de l’appareil du trône. 

Ses émissaires remplirent l’état de soup- 
çons, et le peuple demande! enfin l’os- 
trâcismé. C’était la coutume d’écrire sur .• 
une coquille ( ostracon ) le nom de celui Ouracis- 

' , 1 , . , • . meconire 

qu on voulait bannir, lin paysan , ne sa>- Aristide, 
chant point écrire, ne connaissant point 
Aristide, s’ adresseàlui-même pour le prier 
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de mellrelenom d’Aristide sur sa coquille. 
Quel tort vous a fait cet homme , lui dit 
le vertueux citoyen? aucun , répond le 
paysan,* mais je suis las de V entendre 
partout appeler le Juste. Aristide 
écrivit son nom. Six mille suffrages au 
moins (car il fallait ce nombre), lui 
furent contraires. Il reçut avec soumission 
la sentence, et dit en partant pour son 
exil : Je prie les dieux de ne pas per- 
mettre que les Athéniens aient lieu de 
se souvenir d Aristide. 

Thémistocle , après cette indigne ma- 
nœuvre, eut été couvert d’opprobre aux 
yeux de la postérité, sans les services 
éclatans qu’il rendit bientôt à la patrie. 
Personne, en fait de politique et de guerre, 
n’avait de plus grandes vues, et n’était 
plus propre à l’exécution. Loin de s’en- 
dormir, comme les autres Athéniens, sur 
les périls dont la victoire de Marathon 
semblait les avoir délivrés, il ne doutait 
point que la guerre , commencée à peine 
avec les Perses, ne dût continuer avec 
fureur. 11 considérait la faiblesse et les 
ressources d’Athènes. 11 voyait qu’avan- 
tageusement située pour la marine, ses 
flottes étaient fort inférieures à celles des 
Eginètes ses voisins; que cependant la 
marine seule pouvait la mettre en sûreté , 
accroître ses richesses, et lui procurer 
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de la puissance. S’attachant donc princi-* 


il 


persuada aux 
e revenu de 


te 


paiement à cet objet , 

Athéniens d’y consacrer 
leurs mines d’argent , quoiqu’ils eussent 
coutume de le partager pour leur avantage 
particulier. On en construisit cent galères, 
qui devinrent le rempartde la république. 

Sans celte prévoyance et ces mesures , 
la Grèce entière était infailliblement per- 
due. Darius se préparait à l’envahir avec 
toutes les forces de l’Asie. 11 mourut; mais 
son fils Xercès hérita de son ressentiment 
avec toute la chaleur d’une jeunessealtière 
et fougueuse.*Les figues d’ Attique étaient 
excellentes. Je ne veux plus en manger , 
disait-il , que lorsque le pays m 3 appar- 
tiendra. Cette fantaisie contribua peut- 
ctre à le décider. Après d’immenses pré- 
paratifs , il envoya demander la terre et 
l’eau, Thémistocle , pour animer davan- 
tage ses concitoyens , en leur ôtant toute 
espérance de conventions , ( car il fallait 
ou conserver la liberté , ou s’ensevelir 




* Xercès était fils d’un second lit , né de la 
princesse Atosse , fille de Cyrus , que Darius 
épousa étant déjà sur le trône. Darius le pré- 
féra aux enfans du premier lit , et le nomma 
son successeur comme l’aîné des enfans du roi , 

Ï uoiqu’il ne le fût pas des enfans de Darius. 
In Spartiate suggéra cette distinction , en di- 
sant qu’elle servait de règle à Sparte. 


Entre- 
prise de 
Xercès 
contre la 
Grèce. 
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ayeCf «lie), fit mourir 1 interprète qui 
avait traduit le décret du roi de, Perse. 
Cette démarche imposait la nécessite 
d’être invincibles. ,i ~>a 

Prodî- Cependant Xercès, a la tete dune 
pieuse ar- arm é e innombrable , que Rollin j,d apres 
Xercès. Hérodote., fait monter à plus de cinq mil* 

. lions deux cent mille hommes , en y com- 

0 prenant les gens de mer et toute la suite 
de l’armée , venait en triomphe écraser 
un petit peuple qu’il méprisait. Diodore 
de Sicile diminue beaucoup le nombre 
de ces troupes , ainsi que Pline , Elien et 
d’autres auteurs. '■* y'.,-*" 1 -* 

Hérodote Quelque absurde que soit évidemment 
P eu , de calcul d’Hérodote, c’est, dit-on , 1 .bis- 
suAls dluorien le plus croyable , parce qu il voyait 
tails de dans le siècle de l’expédition. Mais il ne 
P&Utlon. faut qu’examiner son récit, les discours, 
les songes, les circonstances qu’il y ajuste, 
pour se défier de son témoignage, 11 sem- 
ble avoir imité Homère plutôt. epie dé- 
crire en historien, il fait de Xerces , tan- 
tôt un philosophe qui verse des larmes a 
la vue de cette multitude infinie , dont 
il ne restera pas un seul homme dans 1 es- 
pace de cent ans ; tantôt un furieux et 
tin insensé, qui ordonne de fouetter la 
mer paree qu’une icmpête a rompu le 
pont de bateaux sur lequel ses troupes 
devaient passer l’Hellespont , ( aujpur- 
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d’hui les Dardanelles ) : tous les entre- 
preneurs de l’ouvrage sont condamnés au 
supplice, comme s’ils avaient pu enchaî- 
ner les vents et les vagues: on construit 
un nouveau pont ; l’armée passe en sept 
jours et sept nuits ; mais ces soldats n’a- 
vancent qu’autànt qu’on les presse à 
grands coups de fouet. Selon Hérodote, 

Âercès fit percer le mont Athos pour 
ouvrir un passage a sa flotte 5 cependant 
les voyageurs modernes attestent que le 
mont Athos 11’a jamais été percé. 

Comment les mensonges des Grecs ont- . Justesn. 
ils pu en imposer à tant d’écrivains es- îkWièr’.ies 
timables ? En les copiant, on ôte à l’his- Gjecs - 
toire toute vraisemblance , on s’interdit 
tout usage delà critique. Faut-il donc 
aussi regarder les Perses comme des bar- 
bares , parce que les anciens lès nomment 
ainsi ? et ne sait-on pas que cette nation 
était policée et florissante , lorsque la 
Grèce était encore plongée dans une af- 
freuse barbarie ? La vanité grecque , 
digne de passer en proverbe , nous doit 
rendre fort circonspects sur les détails , 
d’autant plus que nous en tirerions peu 
d’avantages réels. 

Démarate, un des rois de Lacédémone, Déma- 
était exilé depuis quelque temps, parce rat £’ roi 
que dans sa patrie, disait-il lui-même, la réfugféen 
loi était plus forte que les rois. (Cet exil Pcrse - 
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venait cependant de l’inimitié de son col- 
lègue Cléomène, qui suborna la prêtresse 
de Delphes pour le faire condamner ). 11 
avait cherché un asyle en Perse, et y 
jouissait d’une considération particulière. 

Ce qu’il Xercès , après la revue des troupes , lui 
cès suries^Y^nt demande si les Grecs oseraient 
Grecs, bien l’attendre, il répondit avec. fran- 
chise , surtout au sujet des Spartiates , 
que l’amour de la liberté les rendrait 
sourds à toute proposition ; et que , fus- 
sent-ils réduits a une poignée de combat- 
tans, ils ne refuseraient point le combat. 
Ils sont libres , ajouta-t-il , mais domi- 
nés par la loi ; et cette loi leur ordonne 
de vaincre ou de mourir. L’événement 
justifia son discours. L’histoire va nous 
apprendre ce que peut la liberté contre 
les forces du despotisme. 

Athènes* Avertis par Démarate lui-même de 
•e tiispo- l’invasion qui les menaçait , les Spartiates 
sent à la et i es Athéniens excitèrent toute la na- 
guerre. t j on ^ p ren( j re ] es armes. Mais la terreur , 
d’une part j la jalousie du commande- 
ment de l’autre , détachèrent de la ligue 
presque tous leurs alliés. Gélon qui régnait 
a Syracuse, et dont on sollicita le se- 
cours , offrit une flotte de deux cents ga- 
lères et une armée considérable , à con- 
dition qu’il en aurait le commandement. 
Cette condition fut rejetée avec dédain. 
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tant le courage inspirait de confiance. Il 
faut avouer que Geloo aurait eu peine à 
tenir parole , puisque la cour de Perse 
avait engagé les Carthaginois à faire une 
invasion en Sicile. 

Ayant renoncé au secours des Syra- Thémîs- 
cusains , on n’en fut pas moins ferme 
dans le dessein d’une vigoureuse défense, générai 
Athènes s’empressa d’élire son général. 

.Un orateur nomme Epicydc, aussi avare 
que présomptueux , se mit sur les rangs 
avec Thémistocle ; et comme le peuple 
est toujours facile à tromper, il fut sur 
le point d’obtenir la préférence. Thémis- 
tocle le prit par son faible, le combla de 
présens, l’engagea de la sorte à se dé- 
sister , et se fit élire. Le bien public le 
demandait. C’est alors qn’un homme su- 
périeur, sans blesser la modestie , peut 
se rendre justice à lui-même , et ambi- 
tionner des places où l’honneur est en- 
vironné de périls. 

Quoique les Athéniens eussent équipé E.iribüde 
les deux tiers de la flotte , les Spartiates e ^ e , r ® 1 
leur en disputèrent le commandement, floue. 
Tous les alliés se déclarèrent pour ces 
derniers , et l’on fit un mauvais choix 
dans la personne d’Euribiade. Thémis- Sngecon- 
toclc y consentit par crainte d’une rnp- Thémis* 
ture ; mais il annonça aux Athéniens tode. 
qu’on ne tarderait pas à leur céder cet 
1. i3 
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honneur, pourvu qu’ils fissent leur de- 
voir. 11 avait déjà signalé sa modération , 
en appuyant un décret pour le rappel 
des bannis , d’Aristide en particulier. 
L’union de ces deux rivaux , quand les 
besoins de l’état l’exigeaient , est une des 
plus touchantes leçons de patriotisme. 
IS'ous les verrons agir de concert, avec 
le zèle généreux qui sacrifie au bien pu- 
blic les animosités personnelles. 

Enfin Xerxès arrive aux Thermopylcs , 
défilé fort étroit entre la Phocide et la 
Thessalie , où l’attendaient quatre mille 
hommes sous les ordres de Leonidas , 
roi de Sparte. Ayant tenté inutilement 
de le corrompre, il lui écrit en maître 
de livrer ses armes. Léonidas répond en 
Spartiate : Viens les prendre. Les en- 
nemis s nt repoussés , malgré leur nom- 
bre prodigieux. Ils découvrent malheu- 
reusement un sentier , par lequel ils ga- 
gnent la hauteur sans être, aperçus. Ce 
poste ne pouvait plus se défendre. Léo- 
nidas ayant oblige les autres Grecs de se 
retirer , n’avait plus que trois cents Spar- 
tiates. 11 croit devoir se dévouer avec 
eux ; il se prépare au combat; mes amis , 
leur dit-il ; dînons gairnent , comme si } 
nous devions souper ensemble chez { 
Pluton. Tous ces héros périrent dans 
le combat , excepté un seul , qui en porta 
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l«i nouvelle. 11 fut traité «à Sparte en dé- 
serteur, jusqu’à ce qu’il eût effacé glo- 
rieusement sa honte dans la première oc- 
casion. Les Amphictyons firent mettre 
dans la suite aux Thermopyles celte ins- 
cription , admirable par sa simplicité 
même ; Passant , annonce à Lacéclé- 
mone que nous sommes morts ici pour 
obéir à ses lois. 

Le passage des Thermopyles coûta , LesGrec* 
dit-on, vinL't mille hommes à Xerxès: a “ x i ei . ,x 
perte legere pour une armée si nombreuse, que*, mal- 
Sans lui supposer, avec les historiens trop 

'ii r 1 • . * , . 1 , 1 «aiifter. 

crédules , trois millions de combattans , 
ni même le quart de ce nombre; scs en- 
nemis , dont l’armée montait seulement 
à onze mille deux cents hommes, sem- 
blaient ne pouvoir échapper au dernier 
malheur. 11 continua sa route ; l’incendie \ 

et le ravage marquaient ses pas. S’étant 
informé de ce que faisaient les Grecs , 
on lui apprit qu’ils étaient aux jeux olym- 
piques; on lui donna une idée de ces jeux ' 
où une simple couronne d’olivier ex ci* 
tait tant d’émulation. Quels hommes , 
s’écria un satrape; quels hommes , qui 
ne combattent que pour l'honneur ! 

Cependant Athènes allait périr. Les Athène* 
peuples du Péloponnèse l’abandonnaient, "g 
pour se retrancher derrière l’isthme de source* 

Corinthe. L’ora'cle avait déclaré qu’elle ^"flotte! 

i3 * 
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ne trouverait sou salut que dans des mu- 
railles de bois. Cet oracle, inspiré vrai- 
semblablement par Thémistocle , lui pro- 
cura le moyen d’amener le peuple où il 
Thémis- voulait. "Voyant que la ville était hors 
abandon- d’état de se défendre contre un déluge 
ne r la d’ennemis, et que la mer seule offrait un 
TU]e ‘ asyle aux citoyens , il persuada que les 
murs de bois étaient les vaisseaux , où 
les dieux même ordonnaient de s’embar- 
quer. Comme la religion attachait les 
Athéniens à leurs foyers , à leurs tom- 
beaux et à leurs temples , il fallait les en 
détacher par un motif supérieur de reli- 
gion. Encore eut-il beaucoup de peine 
a faire passer un décret, portant qu’A- 
thènes serait mise sous la sauve-garde de 
Minerve; que tous les citoyens qui pou- 
vaient servir , monteraient sur les vais- 
seaux ; et que chacun prendrait des me- 
Xerxès sures pour la sûreté de sa famille, 
maître (j n se sépara en versant des torrens de 
<1Alhè ' larmes. La ville de Trézcne, dans l’Ar- 
golide , reçut généreusement la plupart 
des femmes , des enfans , des hommes 
avancés en âge , et pourvut à leur sub- 
sistance. Quelques citoyens s’obstinèrent 
à ne point partir, ils s’enfermèrent dans 
la citadelle , dont les murs étant de bois, 
leur paraissaient désignés par l’oracle. 
JJs s’y défendirent jusqu’à la mort. Xer- 


nés. 
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xès brûla cette forteresse , et goûta le 
plaisir de la vengeance sans prévoir la 
révolution qui le menaçait. 


CHAPITRE 111. 

Batailles de Salami ne , de Platée et 
de Mycale y les Perses chassés pour 
toujours de la Grèce . 


XJ N premier combat naval (près d’Ar- Dispme 
témisium), sans être décisif, avait été <le . 
avantageux aux Grecs, en les formant à eta’Emi- 
la manœuvre, en leur appreunant qu’ils k 1341 ®* 

{ )ouvaient tenir tête à l’ennemi, malgré 
a supériorité de ses forces. Ils s’étaient 
rassemblés dans le détroit de Salamine. 

Là on tint conseil sur le parti qu’il fal- 
lait prendre. Euribiade voulait, et 1e plus 

3 rand nombre avec lui , gagner le golfe 
e Corinthe , pour être à portée de dé- 
fendre le Péloponèse. Thémistocle sou- 
tenait qu’abandonner le détroit, où la 
flotte des Perses ne pouvait agir libre- 
ment , serait une faute inexcusable. 

Frappe , mais écoule , dit-il à Euri- 
biade , qui , dans la chaleur de la dis- 
pute , s’emportait jusqu’à lever le batou 
sur lui. Ce mot fit une telle impression 
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sur le Spartiate , qu’il se laissa depuis 
gouverner par Theraistoclc. Heureuse- 
ment on ne connaissait point le faux hon- 
neur que les barbares ont introduit par- 
mi nous: on savait mépriser une injure, 

. ou s’en venger glorieusement. 
ïi , s ° ae Si Xerxès avait suivi le conseil d’Arté- 
Xeixèt. reine d’Halicarnasse, héroïne pru- 

di nie dont il était accompagné , il eût 
évité une bataille dangereuse; en avan- 
çant avec lenteur, il eût écrasé les Grecs 
sans courir de risque. Son orgeuil n’écou- 
tait pas la raison. Rien ne lui semblait ca- 
loèV^f^a*- P a ^ e résistance. Thémistocle , pour 
lire iiar.s l’attirer dans le piège, lui fit annoncer 
u pié-e. secrètement que les Grecs allaient s’éloi- 
gner de Salamine, et qu’alors il perdrait 
l’occasion de ruiner leur flotte d’un seul 
coup. Cet avis le décida. 11 donna promp- 
tement l’ordre de combattre; il se plaça 
sur une hauteur, d’oii sa présence devait 
animer les troupes : un grand prince les 
aurait animées par l’exemple et l’action. 
« n Ti»é- Aristide, qui commandait à Egine , 
wistocic était venu de nuit, à travers la flotte en- 

réunis • • • 

pour ad- nemie , joi 
inuUe vourr aux 
1* patrie. . . . , 

voir invite 
offrit de servir sous ses ordres, de l’aider 
de ses conseils. Thémistocle était trop 
grand homme, pour ne pas sentir le prix 


ndre Thémistocle , et se dé- 
périls en citoyen. Après l’a- 
a finir tonte dissension, il lui 
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de ces offres. Une confiance mutuelle les 
unit dès ce moment; présage infaillible 
du succès. 

La bataille de Salamine, comme celle 
de Marathon , fit voir rju’un excellent gé- ,nine." 
néral vaut presque lui seul une armée. 
Thémistocle, sans en avoir le litre, en 
remplit les fonctions. 11 sut prendre l’a- 
vantage du vent; il mit un ordre admi- 
rable dans les dispositions de la flotte. 

Les vaisseaux des Perses , lourds , em- 
barrassés par leur nombre , et par le peu 
de largeur du détroit, ne purent tenir 
contre la manœuvre des Grecs. Ceux-ci , 
avec moins de quatre cents voiles, dis- 
sipèrent une armée navale où l’on en 
comptait plus de deux mille. La reine Admise. 
Arlemise donna lieu, par son courage, 
de dire que les femmes s’étaient montrées 
des hommes, et les hommes, des femmes. 

Le grand roi prit honteusement la fuite. Xetxès 
Sur un faux avis donné adroitement par cnAsIé'. 
Thémistocle , qu’on pensait à rompre son 
pont de bateaux , il se hâta de repasser 
en Asie , laissant à Mardonius trois cent 
mille hommes, pour réparer ce désastre. 

Mardonius, quoique présomptueux Cl 
imprudent, avait appris que la victoire séduire 
ne dépend pas du nombre des troupes. Ie nien 8 '. é * 
Diviser les Grecs lui parut un moyen 
plus sûr de les vaincre. 11 envoya le roi 
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de Macédoine anx Athéniens, pour leur 
faire des propositions avantageuses : il 
promettait même de leur donner le com- 
Réponse mandement de la Grèce, s’ils se déta- 
«t'Ariitide chaient des alliés. Aristide était premier 
archonte : la séduction ne pouvait rien 
sur son cœur. Sa réponse fut , en pré- 
sence des ambassadeurs de Sparte, que 
tout l’or et toutes les promesses du monde 
ne corrompraient point la vertu des Athé- 
niens; qu’ils seraient toujours les mortels 
ennemis des Perses; et qu’ils vengeraient 
éternellement sur eux les maux que leur 
patrie en avait soufferts. 11 lit prononcer 
des anathèmes contre quiconque propo- 
Sei)l5 . Serait de s’allier avec eux, ou de trahir 
mens .les l'alliance nationale. On était si éloigné de 
J'iVgard t( . ,lUe faiblesse à cet égard, qu’un Athé- 
des nien ayant été d’avis d’écouter un second 
ei * e *’ député de Mardonius, fut lapidé à l’ins- 
, tant; que les femmes en furiç lapidèrent 
meme ses en fa ns et sa femme, comme des 
criminels. Le droit des gens fut plus res- 
pecté alors cjue les lois civiles; car oh 
renvoya le député sans lui faire d’insulte. 

Pour soutenir de pareilles démarches, 
Les s par- il fallait une constance à l’épreuve de 
envoient tout . , ' s ^ ‘ s calamités de la guerre. Mar- 
une ar- donius fondit sur Athènes, et acheva 
iulc. de la détruire. Les Athéniens s’étaient 
retirés, comme auparavant, à Salaminc. 
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Les Spartiates ne s’étaient pas pressés de 
les secourir , réservant leurs troupes pour 
la défense du Péloponèse ; mais touchés 
enfin des reproches de leurs alliés, ils 
firent marcher cinq mille citoyens, qui 
avaient chacun sept llélotcs à leur suite. 

- L’armée grecque se trouva forte de 
soixante - six mille hommes au moins , 
parmi lesquels on 11e compte que huit 
mille Athéniens. C’était assez contre un 
mauvais général , et contre une multitude 
sans discipline. Pausanias, tuteur d’un roi 
de Sparte , avait le commandement ; les 
Athéniens avaient à leur tête Aristide. 


On s’avança dans la Béotie , que les *7 77 

ennemis pretererenl a lAttique pour sus-christ 
champ de bataille , parce que le pays est 
découvert , uni , et plus favorable aux iiePiaiée. 
grandes armées. Mardonius , craignant 
de manquer de vivres, se livrant à son 
impétuosité naturelle, voulut combattre , 
malgré les représentations d’un de ses 
meilleurs officiers. Le mépris des bons 
conseils conduit ordinairement au préci- 
pice. La bataille de Platée ne fut pas 
moins fatale aux Perses que celle de Sa- 
lamine. Leur imprudent général tomba 
mort d’une blessure ; un corps de qua- 
rante mille hommes se sauva par une 
prompte fuite : presque tout le reste fut 

_ *2 ’k "àr 
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taillé en pièces. Jamais les Perses n’ont 
Modéra- Pénétré depuis en Europe, 
tion de Un Eginète proposant à Pausanias de 
^prèTia* veD g er > sur I e cadavre de Mardonius , 
victoire, les outrages faits à celui de Léonidas , 
que les ennemis avaient traite indigne- 
ment , il répondit avec une noble fierté , 
qu’on connaissait bien peu la gloire , si 
on l’attachait à imiter les barbares; que 
Sparte se glorifiait de la modération , et 
non d’une basse vengeance ; que d’ail- 
leurs les Spartiates étaient assez vengés 
par la mort de tant de milliers de Per- 
ses. Peu de jours après le combat , pour 
donner une leçon intéressante à ses offi- 
ciers , il fit préparer un festin avec tout 
le luxe asiatique , et un petit repas con- 
forme à la frugalité de Sparte. Le con- 
traste était frappant. Quelle folie , s’é- 
* cria— l— il . pour Mardon ius , accoutumé 
à vivre si délicieusement , de venir at- 
taquer des hommes qui savent se pas- 
ser de tout ! Pausanias, après avoir donné 
cette leçon , devait se montrer incorrup- 
tible. Cependant le butin de Platée cor- 
ï.r s Spar- rompit ses mœurs, 
le* Atlié- L’émulation n’avait pas moins contri- 
niens se bué que la vertu aux succès des Grecs, 
k pmde Chaque peuple prétendait au prix de la 
la valeur, bravoure , qu’on décernait solennelle- 
ment. Les Athéniens cl les Spartiates, 
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après la bataille de Platée , se le dispu- 
tèrent avec une chaleur qui pouvait dé- 
générer en violences. L’unique moyen de 
les calmer , fut de réunir les suffrages en 
faveur d’un autre peuple. On accorda le 
prix aux Platéens : Aristide et Pausanias 
souscrivirent à ce jugement. Quand la 
gloire est le premier mobile d’une nation, 
l’héroïsme y devient comme naturel; une 
branche de laurier suffit pour exciter aux 
plus grands efforts : il paraîtrait honteux 
d’évaluer le mérite à prix d’argent. C’est 
ce que l’histoire des anciennes républi- 
ques offre souvent à notre admiration. 

La victoire de Salamiue valut à Thémis- Rôeom- 
tocle l’honneur de voir tous les Grecs se Tu^à.is- 
levcr en sa présence , aux jeux olympi- tocic. 
ques, et le regarder avec respect comme 
leur libérateur. 11 avouait que cette ré- 
compense était au-dessus même de ses 
désirs. 

Tous les soldats partageaient les no- Amour 
blés sentimens des capitaines. Avant la 
bataille de Platée , les Athéniens se di- ë ° ue ‘ 
saient entre eux : « ce n’est pas pour un 
» pays ou pour une ville seulement que 
» nous combattons , c’est pour les tro- 
» phées de Marathon et de Salamiue. - 
» Prouvons qu’ils furent l’ouvrage des 
» Athéniens , non de Milliadc et de la 
y fortune. » 
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du^uccVs ^ ne s * nt) ^ e émulation , l’amour de 
des Grecs liberté et de la patrie , une discipline 
dans ccne exacte, et surtout l’habileté des géné- 
gueirc- raux grecs, comparés à l’esprit de bas- 
sesse et de servitude , à l’avilissement 
des Perses, au sot orgueil et à l’infâme 
lâcheté de leur maître, à l’imprudence 
de leurs généraux, expliquent le dénoue- 
ment de celte guerre. Comment des mil- 
lions de combattans , avec des chefs 
seulement médiocres, auraient- ils pu 
échouer , pour ainsi dire , contre un 
atome? le nombre seul ne devait- il pas 
accabler les Gr. es, pourvu qu’une tète 
dirigeât l’action des membres. La Grèce, 
divisée et remplie de traîtres , n’était- 
elle pas une proie facile pour le monar- 
que de l’Asie? Il fallait un Xerxès et un 
Mardonius ; il fallait aussi un Thémis- 
tocle, un Aristide et un Pausanias, pour 
que les événemens tournassent d’une ma- 
nière si étrange. 

Xrntès Les Perses, battus on Europe, le fu- 
aussi en r^nt üe meme en Asie , au combat na- 
Asic. val (] e Mycale , qui se donna le même 
jour que la bataille de Platée. Avec le 
secours des Ioniens, les Grecs achevè- 
rent de ruiner la flotte et l’armée de Xer- 
n fit brû- ^ s’enfuit de Sardes où il était, 
1er les après avoir ordonné que tous les tem- 
icinpies. p CS j çs co j on j es grecques fussent brû lés 
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et démolis. L’impiété ne dicta point cet 
ordre , puisque la religion des mages 
proscrivait les temples et les idoles. Re- 
connaissons ici l’imbécillité d’un prince 
lâche qui, n’osant combattre des hommes, 
se venge de son ignominie sur des mu- 
railles; ou qui, ayant épuisé follement 
scs coffres, cherche une ressource dans 
le pillage des temples , et se rend ainsi 
exécrable aux peuples , qu’il comptait 
auparavant parmi ses sujets. Toutes les 
villes d’Ionie entrèrent des-lors dans la 
confédération grecque; elles prirent les 
seutimens des braves républicains, dont 
l’origine et la langue leur étaient com- 
munes : elles se trouvèrent dignes de la 
liberté , dont l’influence opérait alors tant 
de prodiges. 


. » **fî 

CHAPITRE 1Y. 

Rétablissement et Athènes: malgré la 
jalousie de Sparte. — Administra- 
tion dt Aristide. 

Si les Grecs avaient été aussi sages que Commen- , 
courageux , ils n’auraient pensé qu’à s’u- 
nir plus étroitement. Leur force dépen- sion entre 
dait de cette ligue dont ils devaient sentir xtaènesV 
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la nécessité. Qu’une émulation mutuelle 
les portât à se surpasser les uns les autres, 
c’était un bien , pourvu qu’elle ne dégé- 
nérât point en odieuse jalousie; mais 
l’ambition , ordinairement funeste aux 
grands empires, est la ruine des petits 
états, ltnfléès de leurs victoires , les deux 
républiques rivales devinrent ennemies ; 
elles se firent infiniment plus de mal , 
qu’elles n’en avaient reçu des Perses. Sui- 
vons les progrès et les suites de celte dis- 
corde , dont le germe caché se dévelop- 
pa bientôt, et fil naître de sinistres des- 
seins qui annonçaient la guerre civile. 

Sparte Les Athéniens pensèrent à rebâtir et 
au P 5e*- à fortifier leur ville , dès que la défaite 
re"âf de enll ® re ^ es P erses eut dissipé leurs alar- 
Atbènés. mes. Rien n’était plus juste ni plus né- 
cessaire. Cependant ils y trouvèrent un 
obstacle dans la politique ambitieuse de 
Sparte qui , considérant d’un œil jaloux 
leur puissance maritime , et la gloire 
qu’ils venaient d’acquérir, craignait de 
voir passer entre leurs mains l’honneur 
du commandement. Elle allégua de faux 

{ irétextes de bien public. A l’entendre , 
’intérêt de la Grèce exigeait qu’on ne 
souffrît aucune place forte hors du Pélo- 
ponèse, de peur que l’ennemi n’en fît une 
place d’arme, en cas de nouvelle iuva-’ 
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sion. Thémistocle crut devoir opposer 
l’artifice à cette politique injuste. 

Pendant qu’il négociait lui -même au- Thémîs- 
près des Spartiates, qu’il les amusait par trompe 
des lenteurs et par des paroles, hommes, if* Spar- 
femmcs, enfans, tous à l’envi travail- jè^r parle 
laient au rétablissement des murs d’A- ensuite 
thènes. Sparte s’en plaint hautement, ^eté. C1 " 
Thémistocle nie le fait, et demande qu’on 
le fasse vérifier sur les lieux. On envoie 
des députés : il avertit secrètement Athè- 
nes de les retenir pour otages. Quand 
tout est prêt, il déclare que les Athé- 
niens ont usé du droit commun, eu pour- 
voyant à leur sûreté; que la ville est en 
état de défense, qu’après tant de servi- 
ces rendus à la Grèce , on ne peut sans 
outrage les soupçonner de mauvais des- 
seins ; que Sparte a tort de vouloir éta- 
blir sa puissance sur la faiblesse de ses 
alliés; qu’au reste, il ne rougit point 
d’avoir employé la ruse, parce que tout 
est permis pour le bien de la patrie. 

Les Spartiates dissimulèrent, ne pouvant 
donner l’essor au ressentiment. 

Il y a sans doute des circonstances ou Projet în- 
la ruse devient nécessaire contre la force t, 31 ? ‘. Ie 

. c . . . . . , Tliemi»- 

et la mauvaise loi; mais le principe detociepour 
Thémistocle ne peut autoriser la perfidie “èrlcpoû- 
et l’in justice. On cesse d’admirer ce voir av 
grand homme , dès qu’il cesse de res- Ü1LUC5 - 
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pecter les lois inviolables , qui doivent 
présider à la conduite des gouvernemens, 
comme à celle des particuliers. Nous al- 
lons juger de sa politique. Après avoir 
relevé Athènes, il voulait en faire la 
première ville de la Grèce , et lui assu- 
rer le commandement dont Sparte se 
montrait trop jalouse. Le port du Pirée 
construit par ses soins *, un décret d’a- 
jouter vingt vaisseaux par an à la flotte, 
des privilèges pour attirer un grand nom- 
bre d’ouvriers et de matelots ; toutes ces 
mesures n’annonçaient que de la pru- 
dence , puisque la mer était proprement 
la ressource de sa patrie. 11 ne s’en tint 
pas là. Un jour il demande à l’assemblée 
du peuple qu’on lui donne quelqu’un , 
pour conférer sur un dessein de la der- 
nière importance , qui était de nature à 
exiger le secret. On jette les yeux sur 
Aristide , on s’en rapporte à son juge- 
Ce projet ment. Thémistocle lui communique son 
coVÎune P ro j el •' c’était de brûler la flotte des al- 
injuste. liés , moyen infaillible de rendre Athènes 


* Athènes avait les ports de Munichie et 
de Phalère , trop petits et peu commodes. Le 
Pirée réunissait tous les avantages ; mais il 
était à deux lieues' de la ville. La communica- 
tion se fit par un long espace environné de mu- 
railles. 
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l’arbitre de toute la Grèce. Le rapport 
d’Aristide fut tel que la vertu devait le 
dicter. II déclara qu’il n’y aurait rien de 
plus utile , mais en meme temps de plus 
injuste, que le projet de Thémistocle ; 
et tous les suffrages furent pour le parti 
de l’équité. 

L’uiilité de ce plan était au moins fort n n’aurait 
douteuse, quoi qu’eu pensât, Aristide. La Pj^™* 
Grèce justement indignée , n’aurait pas q mil,* 
manqué de réunir ses efforts contre une 
yiÜc parjure ; la haine publique l’aurait 
poursuivie sa gloire aurait disparu pour 
jamais ; et quel avantage enfin aurait pu 
compenser les pernicieux effets de celte 
entreprise. Si la politique a pour but le 
bonheur des nations, elle n’y atteindra 
qu’en suivant les règles de l’équité ; car 
toute injustice expose au malheur , ne 
fût-ce que par l’infamie qui l’accom- 
pagne. , v ; ;; . t . 

Thémistocle montra bien plus de pru- 
dence dans l’assemblée des Amphictyons. pèche 
Les Spartiates proposaient d’en exclure 
tous ceux qui n’avaient pas pris les ar- délation 
mes contre Xerxès. Les Thessaliens , les <lcaGrec8, 
Xrgiens , les Thébains , et plusieurs au- 
tres étant, de ce nombre ; et la ligue des 
Aipphictyons ne comprenant qu’une tren- >■ 
taine de villes très-médiocres pour la 
plupart, le décret proposé l’aurait pu 
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anéantir, ou l’aurait mise à la discrétion 
de deux ou trois villes principales. Thé- 
mistocle s’y opposa, et ses raisons l’em- 
portèrent. Il n’avait en vue que l’intérêt 
particulier d’Athènes, comme aussi les 
Spartiates ne cherchaient qu’à dominer 
dans le conseil amphictyonique ; mais 
son sentiment était avantageux à toute 
la Grèce :1e bien public demandait qu’on 
resserrât les liens de la confédération , 
plutôt que d’en détacher les membres. 

D’un autre côté , le peuple remuait 
dans Athènes, et voulait enlever aux 
riches le peu d’autorité que leur laissait 
la démocratie. Aristide crut devoir cé- 
der à la fougue populaire. II régla , par 
un décret , que le gouvernement serait 
commun à toutes les classes de citoyens , 
et que les archontes pourraient être choi- 
sis indilFéremmr nt parmi le peuple et 
parmi les riches. Une aveugle populace 
qu’on ne savait comment réprimer, de- 
vint alors plus insolente que jamais. 

Cependant Athènes touchait au mo- 
ment d’enlever à Sparte son ancienne 
supériorité sur la Grèce. Elle n’eut be- 
soin pour cela que du mérite de quel- 
ques citoyens, et que des fautes d’un Spar- 
tiate corrompu. Les Grecs avaient en- 
voyé une flotte, pour affranchir de la 
domination des Perses ceux des alliés 
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qui en portaient encore le joug. Pausa- 
nias la commandait en chef; Aristide el 
Cimou , fds de Miltiade , conduisaient 
les Athéniens. Pausanias , devenu arro- 
gant et même voluptueux , depuis sa 
victoire de Platée, ne conservait qu’une 
écorce des mœurs de sa patrie. Le dé- 
goût de la vertu dispose au crime : il 
méditait déjà une trahison , en parais- 
sant encore servir la Grèce. Ses hau- 
teurs, son faste, sa dureté, les manières 
et la magnificence des Perses qu’il af- 
fecta enfin , excitèrent l’indignation des 
alliés ; tandis que les deux généraux d’A- 
thènes leur inspiraient le respect et la 
confiance par une conduite pleine de sa- 
gesse el de douceur. On se déclara bien- Le com- 
tôt ; on se mil sous la protection d’Athè- 
nés , on lui déféra le commandement ; déféré 
et Sparte eut assez de modération ou deifV*^ ,w * 
prudence pour y renoncer. Quelle gloire 
Athènes aurait perdue , si elle avait suivi 
auparavant le conseil odieux de Thémis- 
tocle ! 

Suspect d’entretenir des intelligences Sparte 
avec l’ennemi , Pausanias fut rappelé. 11 r ®PP r,l « 
exerçait la puissance royale, comme tu-Pausama* 
teur d’un jeune roi ; mais les lois de 
Sparte le sommettaient au jugement des 
éphores. Une de ses lettres écrite à Xer- 
xes fut la conviction de son crime. Ne 



Digitized by Google 


288 Histoire 

pouvant éluder celte preuve , il se réfu- 
gia dans le temple de Pallas. On n’osait 
l’arracher de cet asyle : on en mura la 
porte , et sa mère s’empressa elle-même 
a porter des pierres. Les éphores le lais- 
sèrent mourir de faim. Comme la su- 
erstition se glisse partout , on craignit 
ientôt d’avoir violé le temple ; et l’o- 
racle de Delphes , consulté sur cet ob- 

Î ’et , ordonna d’y élever deux statues en 
’honneur du criminel, pour apaiser la 
déesse Pallas. 

Thémis- Thémistocle , quelque temps aupara- 
vant , avait subi l’ostracisme. Son ban- 
l’ostracis- nissement était le fruit de la haine qu il 
cut^ en- s’etnil attirée } en se glorifiant trop de 
saitecom- ses services. D’ailleurs , il méritait de 
reproches : une fortune immense 
depuis qu’il se mêlait des affaires, 
prouvait assez qu’il n’avait pas toujours 
pris pour règle l’intérêt public. Les Spar- 
tiates l’accusèrent comme complice de 
Pausanias , dont en effet il avait été le 
confident, mais dont il avait désapprouvé 
les desseins. Le peuple d’Athènes , le 
croyant coupable, voulut lui faire son 
procès. 11 s’enfuit d’un lieu dans un au- 
tre , jusques chez Admète , roi des Mo- 
losses, qui, malgré d’anciens sujets d’i- 
nimitié, refusa généreusement de le li- 
vrer à ses ennemis. Des amis zélés mirent 
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à couvert la plus grande partie de ses 
trésors. 11 y eut néanmoins cent talens 
de confisqués ; sa première fortune n’a- 
vait été que de trois talens. 

Un admirable désintéressement re- Arisiide 
haussa au contraire le crédit et la gloire 
d’Aristide. Jusqu’alors la répartition des tes «k la 
sommes que les alliés fournissaient pour Grèce> 
la guerre , avait excité beaucoup de mur- 
mures , parce qu’elle n’était point sou- 
mise à des règles équitables. Quand 
Athènes fut en possession du comman- 
dement , on forma un autre système, 
pour établir l’ordre dans les finances pu- 
bliques , dont la bonne administration 
décide principalement de la prospérité 
des peuples. On résolut de fixer les taxes 
en proportion des revenus de chaque 
ville 1 et d’avoir un trésor commun dans 
l’ile de Délos. Le plus difficile était de 
trouver un homme capable d’exécuter ce 
plan. Les suffrages se réunirent sur Aris- 
tide. Son intégrité justifia un choix si 
glorieux. 11 imposa les taxes , il mania 
les finances , en homme aussi éclairé 
qu’incorruptible. 11 vint à bout de con- 
tenter tout le monde , ( prodige inoui ! ) 
et de soutenir toutes les dépenses avec 
quatre cent soixante talens , par une 
économie qui semblait doubler le trésor. 

Les taxes augmentèrent considérable- 
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ment après lui. On devait bien s’y at- 
tendre. 

Admira- Ce grand homme conserva sa pau- 
bic désîn- vreté , en disposant des revenus ae la 
menTd’A- Grèce. Callias , son proche parent , le 
ristide. plus riche des Athéniens, ayant été ac- 
cusé , l’accusateur lui reprochait comme 
un crime l’indigence où il laissait Aris- 
tide avec sa famille. Pour se laver de ce 
reproche , il proteste d’avoir souvent , 
et-toujours inutilement , pressé Aristide 
de recevoir de grosses sommes pour ses 
besoins ; il en appelle à son témoignage. 
Aristide l’avoue. Les désirs superflus , 
dit-il alors , multiplient les besoins de 
l’homme : le moyen de n’avoir ni soucis 
ni embarras , est de se borner au pur né- 
cessaire. C’est ce qu’il avait pratiqué. 

Sa mort H mourut dans cette honorable pau- 
aum*é vrcl ®- Ca république fit les frais de ses 
paiivie f un é r ailles , et se chargea de l’entretien 

de sa famille. Platon le met d’un seul mot 
au-dessus de ce qu’il y avait alors de plus 
grand : Aristide s’est appliqué , dit-il, 
à remplir Athènes de vertu. 
il s’était Peut-être fut-il redevable de, son mé- 
foru é au- rite à un excellent citoyen , nommé Clis- 
pr ^M»d m thènc , auquel il s’était attaché dans sa 
homme, jeunesse, et dont les leçons, ainsi que 
les exemples , développèrent en lui le 
germe de tant de qualités sublimes. Heu- 
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reux le jeune homme qui se sent péné- 
tré d’admiration pour les grands hommes ! 
rien n’annonce mieux qu’il est capable 
de les imiter. Heureux surtout , s’il eu 
peut avoir un pour guide ! ses progrès 
seront plus rapides et plus sûrs. Ce bon- 
heur n’était point rare chez les anciens. 
Avec de l’émulation et du talent , on 
trouvait bientôt quelque illustre person- 
nage , dont le zèle se plaisait à cultiver 
les espérances de la patrie. On le suivait 
constamment , on se formait à son école, 
on ambitionnait de se montrer digne d’un 
si beau modèle. Plutarque observe com- 
bien cette coutume fut avantageuse. Elle 
l’a été quelquefois parmi nous, et le de- 
viendra encore quand la frivolité fera 
place aux sentimens d’honneur et de 
vertu. 


' ' 


CHAPITRE Y. 

Cimon augmente la gloire <$ Athènes. 

— Guerre entre les deux rêpu- 
, bliques. ' *• i 

» • 

Un digne élève d’Aristide , Cimon fils cimon, 
de Mil.tiade , eut après lui la plus grande di R nt suc- 
autorité. Il augmenta meme la gloire de d'Aristide 
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sa patrie , non-seulement par ses exploits, 
mais par cette vertu douce et cette pro- 
bité invariable qui ont tant d empire sur 
les cœurs. Une jeunesse déréglée l’avait 
d’abord exposé au mépris du peuple. Son 
exemple prouve que , si les égaremens 
du premier âge sont toujours nuisibles , 
tique ? 0 1 on peut du moins les réparer. Les leçons 
du plus juste des Grecs l’ayant foi me 
également à la politique et a la vertu, 
il lit chaque jour des progrès dans la 
carrière du mérite. Athènes lui était en 
eèsconue partie redevable du commandement. 11 
lesPerses. tourna l’inquiétude des citoyens contre 
les ennemis du dehors ; il enleva aux 
l*erses beaucoup de places, attaqua et dé- 
truisit leur flotte sur les côtes de Pamphi- 
lie ; il remporta le même jour une grande 
victoire sur leur armée de terre ; il les 
chassa de la Thrace , y établit une co- 
lonie , soumit l’ile de Thase apres un 
siège de trois ans, et répandit la terreur 
Thémis- jusqu’à la cour du grand roi. 

SS :t Xcrxès avait été assassiné par Arta- 
pièsé’Ar-'ban , capitaine de ses gardes, oon tils 
taxeras. ^ rtnXPrX( \ Sj surnommé Longue -Main, 

régnait alors. Ihémislocle, toujours pour- 
suivi par les Grecs, ne trouvant plus de 
sôreté en Europe, s’etait rctue auprès 
de ce prince, dont il gagna la confiance 
en jurant une haine implacable a sa 
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'patrie. Selon Plutarque , le roi de Perse, 
quelques années après , voulant lui faire 
porter la guerre au sein de l’At tique*, 
il s’empoisonna pour se délivrer d’une 
commission qui le révoltait. Au contraire, 
Thucidide , presque contemporain , le 
-croyait mort de maladie. * 

Thémistocle futun de ces hommes près- On doute 
queaussi digne de blâme que de louantes, b i âmcr » 
dont le genie enleve 1 admiration , et dont l’admi- 
le cœur paraît souvent dépravé. 11 sauva rant ‘ 
la Grèce du danger où elle se trouvait ; il 
créa la puissance d’Athènes. Un peuple 
reconnaissant lui aurait pardonné bien 
des fautes. On vante , avec raison, cette 
parole qu’il dit, après avoir donné sa fille 
à un honnête homme pauvre : J’aime 
mieux le mérite sans bien , que le bien 
sans mérite ; mais il avait amassé de 
quoi enrichir sa fillé et son gendre. En 
un mot , l’intérêt et l’ambition étaient la 
principale règle de sa conduite ; l’équité 
le touchait peu , et il ne le dissimulait 
point. Quelqu’un lui conseillant d’être 


* Thémistocle ne mourut qu’après le ban- 
nissement et le rappel de Cimon. L’enchaine- 
ment des idées m’a fait anticiper un peu sur 
les dates. Ce n’est point ici un abrégé chrono- 
logique; ce doit être plutôt un ouvrage de rai- 
sonnement. 
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impartial envers tous les citoyens , et lui 
disant qu’il mériterait par là les plus 
grands éloges : A Dieu ne plaise , ré- 
pondit-il, que je sois assis sur un tri- 
bunal où mes amis ne trouvent pas 
plus défaveur que les autres ! Mais les 
amis de l’ambitieux sont d’ordinaire ou 
ses complices ou ses flatteurs. Reprenons 
le fil des évéuemens. 

Les Egyptiens se révoltèrent contre les 
Perses , et furent secourus par les Athé- 
niens , qui d’abord leur firent gagner des 
batailles. Si l’Egypte avait été aussi bel- 
liqueuse que la Grèce , aussi jalouse de 
la liberté , elle eût , sans doute , profité 
des circonstances et rétabli sa réputa- 
tion. La guerre finit par un nouvel es- 
clavage. Les Perses , quoique amollis , 
conservaient une grande supériorité sur 
ce peuple. Ils battirent même les Athé- 
niens , dont le nombre était insuffisant. 
Artaxerxès avait sollicité les Spartiates 
contre Athènes , sans que ses offres ni la 
jalousie pussent leur faire trahir la con- 
fédération. Cependant un funeste levain 
de discorde devait bientôt diviser cruel- 
lement les deux républiques. 

Des malheurs que Sparte essuya coup 
sur coup , servirent a manifester les sen— 
timens que les Athéniens avaient pour 
elle. Un horrible tremblement de terre 
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en renversa presque toutes les maisons ; 
les Hélotes brisèrent leurs chaînes , pri- 
rent les armes , se liguèrent avec les Mes- 
séniens et avec d’autres ennemis de 
leurs maîtres. On réclama dans cette ex- 
trémité le secours d’Athènes. L’orateur 
Ephialte , partisan de Périclès , qui était 
déjà en crédit , soutint que , loin de se- 
courir l’ambitieuse rivale d’Athènes, il 
fallait se féliciter de ses pertes , et la 
laisser ensevelie sous ses ruines. Ci mon Ci mon dé- 
avait trop de lumières et de grandeur i££™’ t 'bf. 
d’ame , pour adopter cette fausse politi- mens à la 

3 ue , quoique les Spartiates en eussent secounr * 
onné l’exemple. Indépendamment de la 
foi des traités , de l’intérêt commun de 
la Grèce , des principes de générosité et 
d’honneur , il voyait que Sparte était un 
frein nécessaire à la licence des Athé- 
niens. Il combattit fortement les prétextes 
spécieux de l’ambition ; il démontra qu’on 
ne devait pas laisser la Grèce boiteuse , 
ni Athènes sans contre-poids ; enfin , 
il persuada ; et chargé de porter lui- 
même le secours , il remplit sa commis- 
sion en vrai patriote. 

Quelque temps après , les Spartiates Guerre 
ayant sur les bras les mêmes ennemis-, entre le» 
s’adressèrent encore aux Athéniens. Ci- publiques 
mon leur amena encore des troupes j ) 

mais ils les renvoyèrent par une défiance 

il * 
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injurieuse. Cette insulte mit en fureur la 
populace d’Athènes. Elle se vengea sur 
f homme -le plus innocent et le plus res- 
pectable. Cimon fut banni par la faction 
-de Périclès , comme s’il eût favorisé 
Sparte contre les intérêts de sa patrie. 

( ISous verrons dans le chapitre suivant , 
les ressorts que Périclès employait pour 
dominer. ) Bientôt la guerre s’allume en- 
tre les deux républiques. L’illustre exile 
vient avec empressement offrir ses ser- 
vices à l’armée athénienne. On lui or- 
donne de se retirer. -Ses amis., au nombre 
de cent , soupçonnés comme lui , et vou- 
lant dissiper des soupçons injustes , ani- 
més par ses exhortations , s étant fait de 
son armure une espèce d’étendard , com- 
battirent pour leur patrie avec tant de 
bravoure , qu’ils se firent tous tuer. Les 
Athéniens furent vainqueurs à cette ba- 
taille de Tanagre , en Béotic ; triste pré- 
lude des horreurs que devait produire la 

discorde. . , 

Les préjugés contre Cimon se dissipè- 
rent, parce que l’on sentait chaque jour 
combien son absence était nuisible. 11 lut 
rappelé après cinq ans 5 Périclès , son ri- 
val , proposa lui-même le décret. Ces 
exemples de patriotisme réparaient du 
moins de temps en temps les fautes despas- 
sions. Le premier soin du vertueux ci- 
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toyen fut de conclure une trêve avec les 
Spartiates. 11 reprit ensuite son excellent u finît la 
système, qui était d’occuper les A thé- fij^ctoc- 
niens contre l’enneimétranger, soit pouo cn ,p? 

, . ° i 1 Athéniens 

iiugracnter lcurpiHSsaneepardos moyens con re i cs 
légitimes et glorieux , soit pour fixer leur 1,e ‘ S(S - 
inquiétude et prévenir les effets de leurs 
cabales. Il remporta de nouvelles victoires 
sur les Perses ; il achevait la conquête do 
l’ile de Chypre , pour passer de là en 
Egypte , où les ennemis avaient eu des 
avantages considérables. Le trône de Gy- 
rus semblait être alors menacé d’une ré- 
volution prochaine. 

Artaxerxès eut la prudence de cher- 7 

cher la paix. On fit un traité dont voici 
les conditions : « Que toutes les villes 
» grecques de PAsie seraient libres, etavnaxor- 
» pourraient choisir les lois et le gouver- 
» nement qui leur conviendraient le 
» mieux ; que les Perses ne navigueraient 
» plus depuis le Ponl-Euxin jusques aux 
» côtes de la Pamphylie; qu’aucun de 
»> leurs généraux n’approcherait de ces, 

» mers.^ avec des troupes , à la distance 
» de trois journées; et que les Athéniens 
y> ne feraient aucune hostilité contre les 
yy étals du roi. »< 

La guerre Médique ( c’est le nom Fin <in ta 
qu’on lui donne ) avait duré cinquante M ^'^ r u e 0% 
et .un ans , depuis la prise et l’incendie 
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de Sardes. Dans le cours ordinaire des 
choses humaines , elle aurait dù écraser 
la Grèce : la Grèce triompha cependant. 
On ne peut trop observer que ce pro- 
dige fut l’ouvrage du génie et de la sa- 
gesse , encore plus que de la valeur. Mil- 
tiade fit beaucoup à Marathon , et Pau- 
sanias à Platée ; mais les conseils de Thé- 
mistocle , d’Aristide et de Cimon firent 
plus encore. La marine et les finances 
entre leurs mains étaient les sources fé- 
condes de la prospérité publique. 

La mort de Cimon fut une perte irré- 
M»«on <le parable. Riche et désintéressé , ses ri- 
•a' vertu chesses , sans donner la moindre atteinte 
<ian* les à sa vertu, la rendirent plus avantageuse 

richesses. • r ^ r • 0 j* 

aux citoyens, hu tout temps ses jardins 
leur étaient ouverts; sa table, frugale et 
abondante , était celle des pauvres , aussi 
bien que de ses amis , et loin de capter 
par ce moyen la faveur du peuple , il se 
déclara toujours contre les abus de la 
démocratie. On lui fit un crime d’être 
juste et modéré envers les Spartiates. 
C’est ainsi que jugent les passions. 


\ 
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Depuis le gouvernement de Périclès , 
jusqu* au règne de Philippe de 
Macédoine. 

CHAPITRE PREMIER. 

Gouvernement de Périclès , jusqu* à 
la guerre du Péloponèse. 

Un génie s’était élevé dans Athènes, Caractère 
aussi vaste , aussi profond , plus cultivé pé ‘ l j*j èî 
par l’étude qu’aucun de ceux dont elle 
avait reçu tant de gloire , mais plus dan- 
gereux , s’il abusait de ses talens. Je parle 
de Périclès , homme d’une naissance il- 
lustre , d’un goût exquis, d’une sagacité 
admirable , grand orateur , grand poli- 
tique , quelquefois grand citoyen , et qui 
cependant fit beaucoup de mal à sa pa- 
trie , parce qu’il eut l’ambition d’y do- 
miner. 

Son principal instrument , pour l’exé- Son ‘'■o- 
cution. de ses desseins , fut l’éloquence , p"r"<c- 
cet art tantôt divin , tantôt funeste , sui- 
yant l’usage qu’on en fait. Elevé par le Fosophie. 
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philosophe Anaxagore , il avait appris 
de lu, a reconnaître l’intelligence suprê- 
rae , a mépriser les vaines t, rieurs et les 
puérilités bizarres de la superstition ; à 
nourrir son style de pensées et non de 
mots, et a lui donner une énergie viclo- 
neuse , qui ne peut naître que tic la rai- 
son epurce. Athènes était remplie d’ora- 
teurs , depuis que la tribune aux haran- 
gues servait de théâtre à quiconque vou- 
lait briller et acquérir du crédit , mais 
aucun n. avait pu, comme Périclès , suh.T 
Si poli tî J l, qO ( r la multitude par la persuasion. 

ÏÆ nn ;\ c ? d ï f Urt0 . u f le f hommes; il con- 
' u gou. n,u a - le geme. des Athéniens , et 
SE ‘? US Ios rrss ? rls , P ar lesquels un fin poli- 
tique pouvait devenir leur maître Les 
voyant amoureux d’une liberté exces- 
sive, jusqu a prendre ombrage dé la ré- 
putation des grands hommes , jusqu’à 
les bannir lorsque leurs services les ren- 
tbuent Je plus respectables , il affréta 
a abord de Feloignement pour les affai- 
res , sé montra peu à la ville , et parut* 
n ambitionner que la gloire des armes, 
•msuitc , saisissant l’occasion favorable , 
ou Limon, le seul conclurait qu’il pût 
avoir, était occupé âu-dehors d’entre- 
prises militaires, il se produisit , déguisa 
son caractère flatta le peuple, prit le 
rôle cLhomme d’etat , renonça, aux plai- 
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sirs, aux sociétés , et se livra entièrement 
aux affaires publiques. 

Plus habile que Thémistocle , il sut t^rTre-* 
prévenir les dégoûts de la multitude , en mentdang 
évitant les assemblées, quand sa présence sei ^ s b f?J s , 
rfy était pas nécessaire : ses- amis, ses 
agens y parlaient pour lui. Moins il fai- 
sait étalage de ses talens , plus il était ap- 
plaudi , lorsqu’il jugeait à propos de les 
déployer. 

Sa fortune ne lui permettait pas d’imi- ^ r * t , s 
ter les libéralités de Giinon : c’était pour- Ali- 
tant le meilleur moyen de s’attacher beau- I î ,cns P ar 
coup daims ou de partisans. 11 y suppléassions pén- 
aux dépens de la patrie. Non-seulement n,t “ :use8 - 
iVfit partager aux citoyens les terres con- 
quises , mais encore il leur fit distribuer 
les deniers publics pour des jeux , des 
spectacles, et même pour les fonctions 
prescrites par les lois. Quiconque assis- 
tait aux tribunaux, ou aux assemblées^ 
du peuple, avait son salaire. Les Perses,, 
on peut le dire , n’avaient pas fait tant- 
de mal aux Athéniens en ravageant leur- 
pays. Les finances dissipées par d’inutiles 

{ ^refusions , les mœurs corrompues par 
c goût des plaisirs et par l’avidité des ri- 
chesses , la fureur des spectacles irritée' 
par un attrait invincible, l’oisiveté nour- 
rie par des ressources auparavant incon- 
nues , la licence des assemblées populai^ 
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res augmentée par le concours d’une po- 
pulace avide , les fonctions de citoyen 
avilies par une sorte de vénalité : tels fu- 
rent les fruits de l’ambitieuse politique 
de Périclès. 

Il affaiblit 11 alla encore plus loin. Comme le sort 
l’aréo- ne avait procuré aucune des charges 
qui ouvraient rentrée de I aréopage , cet 
illustre tribunal devint l’objet de sa haine, 
sans doute parce qu’il en redoutait l’au- 
torité et la justice. 11 anima contre lui le 
peuple dont il dirigeait tous les mouve- 
mens ; il vint à bout de lui enlever les 
causes les plus importantes. Athènes ou- 
blia ses lois; le gouvernement changea au 
gré d’un seul homme. Gimon vivait alors, 
et était occupé contre les Perses. Lors- 
qu’à son retour ,, il gémit de ce renver- 
sement de principes ; lorsqu’il répéta , 
selon sa coutume , que l’on ne voyait 
rien de pareil à Lacédémone ; il fut re- 
gardé comme l’ennemi d’Athènes , et sa- 
crifié par l’ostracisme au corrupteur de 
l’état. 

it orne A près la mort de Cimon , l’autorité de 
Athènes Périclès s’accrut toujours. Maître des fi- 
bes éllifi nances , il les prodigua en edmees , en 
ees - statues , en décorations propres à char- 
mer le peuple , et à faire d’A thènes la 
plus belle ville du monde. Alors s’élevè- 
rent , sous la direction de Phidias , ces 
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chefs-d’œuvre d’architecture et de sculp- 
ture qui ont été des modèles du bon 
goût, et qui, plusieurs siècles après, 
conservaient encore toute leur beauté ; 
monuinens aussi supérieurs à ceux des 
Egyptiens , que la perfection est au-des- 
sus du gigantesque. 

Les alliés se plaignirent hautement que peinte* 
le trésor commun, destiné à la défense des 
du pays et à la guerre contre les barbares 
fût consacré a l’embellissement d’une du trésür - 
seule ville. Ils avaient raison ; mais Pé- 
riclès avait le talent de la parole et les 
suffrages du peuple. « A l’entendre , cet 
» argent appartenait aux Athéniens, dès 
» qu’ils remplissaient leurs engagemens , 

» uès qu’ils fournissaient aux dépenses 
» nécessaires de la ligue ; Athènes étant 
» bien pourvue d’armes et de vaisseaux, 

» elle devait , par un noble usage de ses 
» richesses, mériter l’admiration dessiè- 
» clés futurs, et en même temps assurer 
» la subsistance des citoyens; or rien 
» n’y contribuait davantage que les ou- 
» vrages publics, qui excitent tous les 
» arts , exercent tous les bras et tous les 
» talens, et font naître de la même source 
» l’ornement et l’abondance. » 

On voit au premier coup-d’œil ce qu’il 
y a de faible dans ces réponses. Les con- bi<- en ce 
uibutions des alliés pouvaient-elles donc pol “ 1. 


\ 
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tourner au profit d’Athènes? L’usage n’err 
était-il pas fixé ; s’il y avait du super- 
flu , ne devait-il pas servir au soulage- 
ment des alliés même ? Loin de dimi- 
nuer les taxes, Périclès les augmenta d© 
près d’un tiers ; pour cpi 1 besoin? sans 
doute, pour ces fastueuses dépenses- 
Trois mille sept cents taleus qu’elles coû- 
tèrent , étaient une somme excessive , 
comparés au revenu de l’Attique, qui, 
selon Djémosthène , se réduisait à cent 
trente tal ns. * En dissipant le. trésor, on 
s’i xppsa aux malheurs d’un avenir incer- 
tain. L’ancienne simplicité de mœurs se- . 
perdit, ce qui fut un plus grand maL 
Dans une riche monarchie, Périclès au- 
rait mérité les mêmes éloges que Colbert 
en France j mais il doit être blâme comme 
ministre d’une république. Ou en jugera 
par les faits, 

lc Plutarque vante son désintéressement^ 
■uuéres- sa frugalité , son économie, domestique; 
«•'ment <q cs V01 Uls solll très-respectables , mais . 
Piuuiqne Ue justifient point sou gouvernement. 

D’ail leurs , s’il n’ajouta pas une obole, 
il 0 fr r e à son .patrimoine; comment expliquer ce 
de paye. q^ ( . apporte le même historien.? il as- 
les*ouvr:î' sure que Périclès, < ulcndanl f s clameurs 
ges i m qiii s’élevaient contre lui, offrit au peu- 

qnelle — “ 

coiyiiùo» * Troisième Philippine. 
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plé (le payer à ses propres dépens tous 
les ouvrages , pourvu que les inscrip- 
tions ne portassent que son nom. La va- 
nité des Athéniens ne pouvait y con- 
sentir, quand la chose eut été possible. 

On s’écria qu’il était le maître de puiser 
dans le trésor: 

Les riches lui avaient suscité un ad- Périrlès, 
versaire puissant dans la personne de r ia l t,e 1 *î- e 
Thucydide , beau-frère de Cimon. L’un q^e. 
ou l’autre devait succomber. Thucidkle 


fut le plus faible, et subit la rigueur de 
l’ostracisme. Alors s'érigeant une espèce 
de royauté, Périclès maîtrisa tellement 
le peuple , que , sans avoir la même com- 
plaisance qu’autrefois pour ses caprices , 
il conserva toujours le même empire sur 
ses délibérations. Une hante réputation 
de probité fortifiait l’ascendant que lui 
donnaient l’éloquence et la politique. Il 
y ajouta la gloire des armes, par quelques 
expéditions militaires, où il réussit tou- 
jours en ménageant avec soin le sang 
des citoyens, qu’il aurait voulu , disait-» 
il , rendre immortels.’ 

Athènes était surchargée d’tine midti- 11 établit 
tude d’hommes également pauvres et oi- nf e , V' sâ 
si-fs , inquiets et luibnlens. Il sentait ié ,lülte< 
besoin de les occuper , de les éloigner 
même de manière à les rendre utiles. Pour 
cela il établit plusieurs colonies, dont les 
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liaisons avec la métropole devaient aug- 
menter sa puissance: celle de Thurium, 
en Italie , devint célèbre. Chaque année, 
il équipait une flotte de soixante vais- 
seaux : il soudoyait pendant huit mois 
un grand nombre de misérables , qui ne 
servaient auparavant qu’à troubler l’état, 
et il en faisait des marins , capables de 
le bien servir. En un mot, Pericles sa- 
vait employer les hommes; c’est un des 
plus grands secrets de la politique. 

On accu- Tant de gloire et d’autorité augmen- 
so scs a- tcnt j a i ia j ne de ses envieux. On cherche 
ie perdre! les moyens de le perdre; on commence 


par attaquer ses anus. 

Procès «le Ph idiasest accusé d’avoir volé le publ ic, 

Ph dias, surtout en faisant la magnifique statue 
ér^i-Anà- de Minerve. 11 prouve son innocence : 
augure. p or q U j lui avait été donné pour cet ou- 
vrage, détaché de la statue et pesé, se 
retrouve tout entier. On ne laisse pas de 
le traîner en prison , et il y meurt. La 
fameuse Aspasie de Milet, femme d’un 
génie supérieur, que Périclès aimait ten- 
drement , et qu’il avait enfin épousée ; 
cette femme, dont Socrate se glorifiait 
d’avoir été le disciple , est accusée d’im- 
piété et de débauches. * Son éloquence , 


* Tliargélie , autre femme célèbre de Milet, 
qui passe , comme Aspasie , pour avoir été 
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les larmes de Périclès la sauvent à peine. 

On venait de faire passer en loi un dé- Décret 
cret perfide, par lequel il était ordonné contre le» 
de dénoncer quiconque, sous prétexte de pi li,os °- 
philosophie, expliquait les phénomènes p 
de la nature, d’une manière opposée à 
la religion du pays , c’est-à-dire , sans y 
faire intervenir les divinités de la my- 
thologie grecque. En conséquence Ana- 
xagore , qui le premier avait établi par 
la raison l’existence de Dieu, est cité 
comme impie , et Périclès , désespérant 
de sa justification, l’engage à prendre la 
fuite. ( Tous les grands hommes , disci- 
ples de ce philosophe, furent accusés 
du même crime. ) C’était moins à lui qu’à 
Périclès qu’on prétendait porter le coup. 

Enfin le succès enhardit les accusa- Périclès 
leurs. Ils l’attaquèrent directement lui- 
même comme voleur des deniers publics ; 
on fit un décret pour l’obliger a rendre On lui or- 
ses comptes. Tandis qu’il s’y préparait, 
Alcibiade encore jeune , dit un jour : Il ses 

complet. 


une courtisane , s’était déjà immortalisée par 
son esprit et son savoir. On dit que Xerxès 
l’envoya en Grèce pour attirer les peuples 
dans son parti , et qu'elle le servit utilement : 
on dit encore quelle se maria quatorze fois, 
que son dernier mari fut un roi de Thessalie , 
et qu’elle vécut trente ans sur le trône. 


* 

v > f ' i 



f- 


5o8 Histoire" 

il se i i devrait plutôt penser à ne les pas ren 
li vie dé ce dre. En (fiel, Périclès se délivra de ce' 
8 nwpd a Sü ' n P flr '*' 8 uerre Péloponèse , à la-- 
léiopp-*'' Quelle, selon les uns, il cessa pour lors' 
nèse - de s’opposer, ou qu’il excita, selon les 
autres, pour son intérêt particulier. Plu- 
tarque accuse de malignité ceux qui lui 
font ce reproche j Thucydide , histo- 
rien encore plus croyable, assure que 
son administration intègre le mettait au- 
dessus de la calomnie. Mais quand on 1 
réfléchit sur le caractère de Périclès , 
sur son ambition et sa politique , sur les- 
affaires que lui suscitèrent ses ennemis, 
Sites il paraît impossible de le laver de tour 
eontreTui soupçon à ce t égard. C’est une témérité, 
«ont légi- comme l’observe Plutarque *, de fouil— 
tunes. l er( l ans le cœurs des grands hommes pour 
leur prêter des intentions, et de donner 
une mauvaise tournure à ce qui peut être- 
interprété favorablement. Cette maxime- 
vraie , il l’applique à Périclès , en sup- 
posant que sa conduite passée n’annon- 
çait que le zèle du bien public. Mais en . 
cela il se contredit lui -même. On se 
trompe rarement, lorsqu’on juge des ao‘ 
tions par le caractère et les principes des . 
hommes. 


* Re Herodoti maligrt. 
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Quoi qu’il en soit, differentes causes Griefs 
produisirent la guerre du Péloponèse , 

F un des principaux événemens ue cette Atiiùncs. 
histoire. Athènes, fière de ses succès et 
de sa puissance , n’ayant plus cette mo- 
dération qui lui avait procuré le com- 
mandement, inspirait à la Grèce autant 
de haine que de jalousie. Elle avait ruiné 
les Samiens, assujéli les Eginètes , inter- 
dit aux Mégariens l'entrée de ses ports 
et de ses marchés ; elle avait aliéné les 
Corinthiens, en prenanj; parti pour les 
Corcyréens qui leur faisaient la guerre ; 
elle avait soumis au tribut, et ensuite 
révolté par sa tyrannie, Potidée en Ma- 
cédoine, colonie de Corinthe j enfin les 
Athéniens assiégeaient Potidée, ils pres- 
saient vivement ce siège. C’est là que 
Socrate se montra aussi intrépide guer- 
rier qu’il était grand philosophe: il se 
fit admirer comme un héros, et comme 
l’exemple de l’armée : il sauva son clics 
Alcibiadè. 

Les Corinthiens et les autres mécon- L’a flaire 
tens s’adressent à Sparte, lui représen- ^ 
tent l’ambition et les injustices des Athé- 
niens , la nécessité d’y opposer une bar- 
rière ; qu’ils menacent la liberté de toute 
la Grèce ; qu’ds tendent à leur but avec 
une activité et une promptitude incroya- 
ble , tandis que les Spartiates , avec trop 


Périclès 
décide les 
Athé- 
niens à la 
guerre. 
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de bonne foi et de lenteur , laissent 
croître cette puissance , toute prête à les 
écraser. L’ambassadeur d’Athènes répon- 
dit pour sa patrie , que les Grecs lui 
avaient déféré eux-mêmes le comman- 
dement; qu’ils devaient se souvenir de 
ses services ; qu’un funeste esprit d’indé- 
pendance pouvait seul exciter contre 
elle leurs murmures; mais qu’elle saurait 
bien se défendre , si on l’attaquait au mé- 
pris des engagemens les plus sacrés. 11 
insinua ( chose étrange , même dans un 
gouvernement monarchique ! ) que de 
tous temps les plus forts étaient les maî- 
tres , et que c’était l’ordre de la nature. 

Cette réponse ne satisfit point. Tous 
les alliés résolurent de prendre les armes, 

Î fuoique le roi de Sparte , Archidamus 
ut pour les voies de douceur. On enta- 
ma cependant une négociation, afin de 
gagner du temps. On demanda aux Athé- 
niens plusieurs articles , surtout qu’ils 
levassent le siège de Potidée. Périclès, 
dansla situation critique où ilse trouvait, 
insista sur la gloire d’Athènes , vanta ses 
ressources *, exposa les risques d’une 


♦Selon Diodore de Sicile, il représenta qu’il 
y avait encore six mille talens dans le trésor, 
outre les richesses immenses renfermées dans 
les temples , ou chez les particuliers ; qu'on 
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molle condescendance, et fit rejeter les 
propositions. Ainsi , la guerre devenant 
inévitable , il en traça le plan général. Son 
système était de craindre peu le ravage 
des terres , et beaucoup la perte des 
hommes ; de ne point hasarder de ba- 
tailles contre des ennemis supérieurs en 
nombre -, mais de pourvoir à la sûreté de 
la ville , et de s’attacher principalement 
à la marine , qui faisait la force d’A- 
thènes. 


CHAPITRE II. 

Commencement de la guerre du Pé~ 

loponèse. Alcibiade. — — Les 

Athéniens vaincus en Sicile. 

Ti a guerre du Péloponèse , écrite 
presque en entier par Thucidide , un 
des meilleurs historiens et des meilleurs 
capitaines de l’antiquité , fournit dans 


avait sur pied une armée de douze mille hom- 
mes , sans compter les garnisons et les troupes 
des colonies ; que la flotte était de trois cents 
voiles, et pouvait être augmentée facilement. 
Périclès ( on doit l'avouer ) n'avait pas tout sa- 
crifié au luxe. 


Son p’an. 


Avant Jé- 
sus-Christ 
43i. 

Force tli a 
deux par- 
tis. 
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un espace de vingt-sept ans beaucoup 
de details, intéressans pour les militai- 
res , mais dont je ne dois point charger 
cet ouvrage; ils fatigueraient inutile- 
ment les autres lecteurs. Les Spartiates- 
avaient dans leur parti \ xresque tout le 
Péloponèse r et- de plus la Pnocide , la». 
Péolie , les Locricns , les Mégariens , etc. 
Leur armée montait à soixante mille 
hommes. Celle d’Athcnes se réduisait à. 
environ quinze mille , sans compter seize 
mille habitnns de tout âge, armés pour 
là défense de la ville. Périclès ne pou- 
vait tenir la campagne avec 31 peu de 
Les Atiié- lrüll P c s; il eut besoin de toute son élo- 
i'i<ns quence pour engager les Athéniens À 
ne n Meurs quitter leurs terres , et à se tenir enfermés 
unes, dans leurs murailles, tandis que les en- 
nemis porteraient le ravage jusqu’aux 
portes de leur ville. L’Attique fut dévas- 
tée ; mais les galères d’ Athènes ne firent 
pas moins de mal au Péloponèse. On con- 
nul alors l’utilité dis sciences : une 
Eclipse éclipse de soleil aurait abattu le courage 
expliquée des troupes , frappées des terreurs de la- 
Sès. Pén superstition, si Périclès ne leur avait pas. 
expliqué la cause de ce pthénomène. 

On le Après la campagne, on le chargea de 
l’oràfsVn 6 bure l’oraison funèbre de ceux qui-- 
de 'morts ava * ent tn ^ Sl C’était Pusage d’Atllè- 
MUür s ' nés, plus utile sans doute que celui dé:. 
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célébrer la mémoire des grands, quelque 
dignes qu’ils soient de l’oubli ou de la 
censure. l’ériclès, dans son discours, 
exalte la gloire de ces guerriers qui ont 
répandu-leur sang pour l’état; il enflam- 
me par leur exemple l’émulation et le 
courage ; il dit à leurs frères et à leurs 
enfans , qu’ils ne peuvent atteindre à la 
renommée sans de sublimes efforts ; que 
l’envie et la haine poursuivent l’homme 
vivant , pour lui enlever sa gloire , mais 
qu’on rend justice à ceux qui ne sont 
plus. Enfin, cetéloge inspire la ver tu et l’hé- 
roïsme. L’orateur fut reconduit en triom- 
phe par les mères et les veuves des morts, 
transportées de joie et d’enthousiasme. 

Lne peste affreuse ravagea l’Attique. 
On raconte , malgré le silence de Thu- 
cydide, qu’elle exerça le zèle du fameux 
médecin Hyppocrate, qui rejetant des 
offres magnifiques du grand- roi, se 
. consacra généreusement au service des 
Grecs scs concitoyens. Ce fléau n’em- 
pêcha point de continuer la guerre. Le 
malheur aigrit les âmes. On s’emporte 
contre Périclès, et on l’accuse des maux 
publics. Il déploie son éloquence ordi- 
naire ; il répète les noms imposans de 
gloire et de liberté : il représente qu’on 
ne doit point lui imputer ce que la pru- 
dence ne pouvait nullement prévoir; 


Avant Jé- 
susChrist 
43o. 

La guerre 
continue 
malgré la 
pesté. 


Périclès 
considéré 
comme 
l’auteur 
des maux 
publics. 
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qu’on est trop affecté du mal présent , 
et trop peu sensible au bien à venir ; 
qu’il faut souffrir patiemment les maux 
que le ciel envoie , et repousser avec 
courage ceux qui nous viennent des 
hommes , etc. Toutes ces raisons ne cal- 
ment point le chagrin d’un peuple vo- 
lage. On le condamne à une amende , on 
le dépouille du commandement ; mais on 
se repent aussitôt : on lui demande par- 
don ; on le détermine à reprendre les rê- 
nes du gouvernement de l’état. Tel était 
le caractère des Athéniens. 

Cet homme rare qui, par un prodige 
d’habileté, avait fixe quarante ans la lé- 
gèreté d’Athènes, mourut peu après de 
la peste. ISeuf trophées, monumens d’au- 
tant de victoires , le progrès des sciences, 
des arts , du commerce et de la marine , 
fournissent une ample matière à son élo- 
ge. Il dit en mourant que ce qu’il y avait 
de plus glorieux dans sa vie , était de 
n f avoir fait prendre le deuil a aucun 
citoyen. Mais n’avait-il pas fait des plaies 
mortelles à sa patrie ? et comment Plu- 
tarque peut-il tant louer sa vertu , après 
l’avoir peint comme le corrupteur des 
mœurs publiques l On raconte que sur 
la fin, accablé d’affaires, il négligeait 
Anaxagore , au point que ce philoso- 
phe allait mourir de désespoir. Périclès 
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l’ayant appris , courut le consoler , le 
pria instamment de vivre , lui représenta 
combien il avait besoin de ses avis. Ceux 
qui ont besoin de la lumière cïune 
lampe , lui répondit Anaxagore, ont soin 
d'y verser de V huile. 

Si Périclès fut l’auteur de la guerre du 
Péloponèse , la rivalité implacable de Achar.' 
Lacédémone et d’Athènes en fut le nre- nem e , >* 

• • • t ro i • a entre les 

mier principe. Les effets en devaient être deu* ré- 
affreux, puisque la haine s’envenimait P ubli< i ae8 
par les hostilités. La guerre entre des 
républicains a un caractère singulier 
d’acharnement. Comme le remarque 
M. l’abbé de Mably , « les monarchies 
» peuvent oublier lesinjures qu’elles ont 
» reçues, parce que le prince imprime 
» son caractère à sa nation, et qu’il peut 
» n’êtrc ni vindicatif, ni ambitieux , ni 
» jaloux. Mais dans des républiques,tclles 
» que celle de la Grèce , où la multitude 
» gouverne, quel magistrat pouvait résis- 
» ter au torrent de l’opinion publique , et 
» la détourner? Les Grecs ne devaient 
» plus avoir d’autre politique que celle 
» de leurs passions ». * 

On vit , en effet , Potidée soutenir La B? e . r * 

7 ^ r 0 se iüic 

trois ans de siège, et la chair humaine y avec bar- 
servir d’alimens à des citoyens affamés. e d t A 

i . — ■ ■ d’autre. 


Voyez les Observations sur les Grecs. 
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-On vif Sparte, oubliant son honneur potur 
satisfaire sa vengeance , rechercher l’a- 
mitié du roi de Perse , et lui demander 
•du secours. On vit les deux républiques 
•faire mourir des ambassadeurs arrêtés en 
chemin , comme pour fermer toutes les 
-voies de réconciliation, par des excès de 
■cruautés. Les sièges , les combats , les 
incursions perpétuelles, forment une lon- 
"Ciéon gue suite de barbarie. Cléon, homme vil, 
^AthèneT harangueur insolent, gouvernait les Athé- 
nes ' niens , et ne leur inspirait que des ré- 
solutions violentes. Naturellement moins 
modérés que les Athéniens , les Spartia- 
tes suivaient l’impulsion de leur carac- 
Cruauté'tère. Craignant un soulèvenientdes Hélo- 
ns Spar- tes , ils en choisirent deux mille des plus 
vers* e 'Vebraves , qui avaient le mieux servi dans 
iiciotes. l’a r niée; ils les promenèrent couronnés de 
fleurs, comme pour récompenser leurs 
services; et tous ces malheureux disparu- 
rent, victimes sans doute d’une perfidie 
atroce. On ne croira pas que les enne- 
mis fussent traités plus humainement. 
Trève La guerre durait depuis dix ans avec 
în utile a- la même fureur , et a-peu*près les mêmes 
«5 de -IDçiues -pertes de part et 

guerre, d’autre. 11 était impossible que tant de 
maux ne fissent désirer la paix. Le dé- 
clamateur Cléon , et Brasidas , général 
de Lacédémone en écartaient les proposi- 
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lions ^ celui-ci par intérêt de gloire , 
celui-la par fougue d’orgueil et d’arro- 
gance. Tous deux moururent. On fit une 
suspension d’armes; on conclut ensuite 
une trêve pour cinquante ans. Alors on A v,„, j,- 
vit renaître une apparence de concorde; susChrist 
mais la haine restait dans les cœurs , là 
mauvaise toi avait pris la place de l y é- cedecou- 
quké, et l’ambition ne savait plus se coip Si 


richesses , plein de talens 
vertueux quelquefois, lorsi 
les leçons de Socrate, son maure et son i 10u . 
ami : presque toujours entraîné aux dé- 
sordres , quand il suivait ses propres pen- 
enans et les conseils de scs flatteurs • 
mais capable de revêtir toutes sortes de 
caractères et de formes , pour tirer avan- 
tage des conjonctures; Alcibiade, qui as- 
pirait au gouvernement d’Athènes, en- 
nemi du calme, fondant ses projets am- 
bitieux sur les troubles et sur la guerre 
travaillait a rallumer un feu mal éteint 
et ne pouvait manquer d’y réussir. Cou- 
vage , lui disait un jour limon, le fa- 
meux misanthrope ; courage , mon fils ! 
tu fais fort bien de ï élever ; car c'est 
pour la ruine de tout ce ne,,»!»: ■ 


\ 


tenir. 


haine res- 

t<* ( 1:1 TIC 


Un jeune homme , iîînstr 
sance , distingué par sa lig 

w a /i I % I - I ■ 
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fance, et Plutarque en raconte un trait 
singulier. U jouait au milieu tVune rue. 
Arrive une charrette ; il crie au charre- 
tier d’arrêter. Cet homme va son tram j 
1rs autres enfans se retirent, Alcibiade 
«e jette à terre , s’étend sur le passage, et 
délie le paysan de lui passer sur le corps 
avec sa voiture. Cette opiniâtreté pouvait 
le perdre : elle réussit alors. 

Il possédait l’art de manier les esprits. 
Comme son libertinage l’exposait a la 
censure , pour détourner l’attention des 
médisans , il s’avisa un jour de faire cou- 
per la queue à un très-beau chien ou ü 
avait. Ce fut bientôt la nouvelle d Athè- 
nes. On vint lui dire que tout le monde 
le blâmait d’avoir défiguré cet animal. 
Tant mieux, répondit-il eu riant, je veux 
que les Athéniens parlent de mon 
chien , pour qu’ils se taisent sur ma 
conduite. Une bagatelle occupait sérieu- 
sement ce peuple léger, et faisait diver- 
sion aux choses les plus seneuses. 

Sparte et Athènes se plaignant de 
quelques infractions du traite , Alcibiade 
saisit l’occasion de le rompre. Il rendit 
suspect INicias , général circonspect et 
bon citoyen , qui n’avait que des senti- 
mens pacifiques. Il trompa des ambassa- 
deurs de Sparte , envoyés avec plein pou- 
voir de terminer les differens, les ayant 
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engages à dire une fausseté devant le 

1 >euple , il s’éleva aussitôt contre eux , et 
es fit renvoyer comme des fourbes. Ce- 
pendant Nicias avait son parti. Les Athé- 
niens étaient divisés entre lui et son rival. 
L’ostracisme allait décider la querelle, 
llyperbolus, homme décrié et audacieux, Hyperi>o- 
déclamait contre l’un et contre l’autre, lus i>ann>. 
afin de succéder à leur pouvoir. Mais les 
deux factions se réunirent contre lui- 
même. 11 fut banni. On renonça dès-lors p; n ,i e 
à l’ostracisme, qui parut avili en tombant l’ostraci*- 
sur Hyperbolus. JNous avons déjà observé me ’ 
que c’était moins un châtiment , qu’une 
précaution contre l’autorité des princi- 
paux citoyens. 

Si Alcibiade 
la haine du peu 

il eût prolongé les maux de la patrie, Sicile, 
sans l’exposer peut-être aux derniers mal- malgré 
licurs. Mais ce génie bouillant formait , iesremon- 
au sein des plaisirs , les projets les plus tr Nicî«sl e 
audacieux. 11 méditait la conquête de la 
Sicile , pour conquérir ensuite Carthage, 
et pour venir de-là s’emparer du Pélo- 
ponèse. Son imagination réalisait tant 
de chimères , son éloquence les fît adop- 
ter aux Athéniens. JNicias leur démontra 
inutilement la témérité d’une telle entre- 
prise, les dangers à quoi l’on s’exposerait 
en courant après des conquêtes si incer- * 

i5 * 


se fut contenté de nourrir Projet 
pie contre les Spartiates , ? 


I <!<•«> oé- 
titkale <ln 
fiouveriii'- 
iiitnt tic 
la Sicile. 
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laines, tandis qu’on était environne d’en- 
nemis. 11 réfuta en vain les prétextes fri- 
voles de cette guerre. Parce que les 
Léonlins et les Egestins, peuples de Sicile, 
avaient à se plaindre des Syracusains, et 
imploraient le secours d’Athènes, ( car 
on n’alléguait pas d’autre motif raison- 
nable ); iallait-il donc qu’Athènes sacri- 
fiât ses intérêts , sa sûreté , pour une 
cause qui ne la regardait point? fallait- 
il aller combattre en Sicile et abandonner 
l’Attique aux Spartiates ? La raison par- 
lait par la bouche de INicias; mais la 
beauté , les talens , les profusions d’Al- 
cibiade enchantaient le peuple et la jeu- 
nesse. On résolut de prendre les armes 
contre Syracuse. Alcibiade fut chargé de 
l’expédition aveclNicias etLamachus. Du 
temps de Périclès les Athéniens avaient 
déjet eu 1 idée de conquérir la Sicile. 
Périclès était trop habile et trop puis- 
sent, pour ne pas les en dissuader. 

Observons ici que la Sicile était en 
partie peuplée de colonies grecques. Elle 
avait eu, comme la Grèce, beaucoup de 
petits tyrans ; elle avait repris sa liberté 9 
elle avait passé de révolution en révolu- 
tion. Au temps de l’invasion de Xcrxès , 
Gélon s’était rendu le maître à Syracuse. 
Les Grecs implorèrent alors son secours. 
11 demanda le commandement de leur 
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armée : ne l’ayant pas obtenu, il se con- 
tenta de défendre la Sicile contre les 
Carthaginois , que Xerxès avait engagés 
à l’attaquer ; et il les défit glorieusement. 

Gélon mérita, par ses services et par sa 
bienfaisance , que Syracuse lui déférât 
volontairement le titre de roi. 11 anima 
l’agriculture , même par son exemple , se 
montrant quelquefois à la tête des labou- 
reurs; en cela il se proposait non-seule- 
ment d’augmenter la richesse d’un pays 
fertile , mais d’y exercer les hommes au 
travail , si nécessaire pour maintenir les 
bonnes mœurs, et la tranquillité publique. 

On le regretta comme le père de là patrie. 

Hiéron , son frère et son successeur, s’at- 
tira , malgré de grands vices , les éloges 
des poètes qu’il favorisait , en particulier 
ceux de Pindare, dont la lyre n’aurait 
pas dû être vénale , puisqu’elle était di- 
gne de héros. Trasybulc , frère d’Hié^ 
ron , et plus vicieux que lui , monta en- 
suite sur le trône. Sa tyrannie le fit 
chasser, vers l’an 46o avant Jésus-Christ. 

Les Syracusains, ayant secoué le joug, ishaiü». 
affranchirent le reste de la Sicile , où ils nie * ,ort 
établirent le gouvernement populaire, imitation 
Leur pétalisme , mauvaise imitation de ‘'. e l ’ os !, r ?‘ 

*5 • i» . » t | • cismecl A* 

rostracisme «Athènes, subsista peu , t lignes , 
parce qu’il dépeuplait l’état de bons ci- 
toyens. Ce n’est pas ici le lieu de parler 
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des nouveaux tyrans qui régnèrent en 
Sicile. Denys nesubjugua Syracuse qu’en- 
viron soixante ans après. LUe goûtait les 
avantages de la liberté , et se rendait re- 
doutable à ses voisins , lorsque les Athé- 

niens prirent les armes pour la conquérir. 

Avant Jé- Presque au moment du départ , un 
* us $ rist accident imprévu remplit Athènes de 
Alcibiade rumeurs sinistres. Les statues de Mer- 
tV impiété cure se trouvèrent mutilées , sans qu il 
avant son f* lt p 0S6 ible de savoir par qui. Les en- 
‘ 16part ‘ nemis d’Alcibiade , soit qu’ils eussent 
prémédité le complot , soit qu’ils profi- 
tassent de l’occasion , l’accusereni de ce 
crime , ou d’un autre de même espèce. 
Soutenu par les troupes , il montra beau- 
coup de fermeté ; il demanda un prompt 
jugement. Ses accusateurs n’eurent garde 
d’y consentir : la circonstance leur était 
trop peu favorable. On suspendit 1 af- 
faire, sous prétexte que rembarquement 
ne pouvait sc différer. La flotte partit 
enfin avec un appareil de triomphe, 
n est rap- Syracuse , colonie de Corinthe , très- 
pelé deSi- florissante parle commerce , fut alarmée 
C subi P r°i" r d’abord de l’orage qui la menaçait : elle 
jugement sc prépara ensuite à se défendre avec 
vigueur. La mésintelligence des trois gé- 
néraux Athéniens lui laissa le temps de 

Î rendre toutes les mesures necessaires. 
jü folie du peuple d’Athènes la servit 
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également. A peine arrivait-on en Sicile, 
Alcibiade reçoit ordre d’aller subir le 
jugement sur l’accusation d’impiété. Ses 
ennemis avaient gagné du terrain en son 
absence ; et couverts d’un masque de 
religion , ils pouvaient compter de réussir 
au tribunal d’un peuple aussi supersti- 
tieux que volage. Alcibiade , dilfamé 
comme impie , perdait tout-à-coup le 
mérite dont Athènes était auparavant 
extasiée. 

11 ne voulait pas courir les risques U se reiu- 
d’une condamnation. Sur cet objet , di- 
sait-il , je ne me fierais pas même à ma ciarei’en- 
mère de peur que par mégarde elle ne thèl'es* 
prît une fève noire pour une blanche. 

( Quand les juges condamnaient un ac- 
cusé , ils donnaient leur suffrage avec 
une fève noire. ) Cependant il part , com- 
me pour obéir. On débarque à Thurium. 

Il s’échappe des mains de ses conduc- 
teurs et s’enfuit à Sparte. Là , se pliant 
aux mœurs austères du pays , et se dé- 
clarant l’ennemi mortel d’Athènes, il 
gagne l’amour de ce peuple qui le haïs- 
sait. Les Athéniens le condamnent à mort 
par contumace , on le livre aux malédic- 
tions des prêtres. Une prêtresse , nommée Bon mot 
Théano , refusa son ministère à la ven- prêtas™ 
geancc. Je suis prêtresse , dit-elle, pour Théano. 
bénir , et non pour maudire. L’accusa- 
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tiou contre Alcibiade, peut-être mal 
fondée , quoiqu’il méprisât la religion 
populaire , était du moins fort impru- 
dente ; elle armait contre la patrie l'hom- 
me lfe plus capable de nuire. En rece- 
vant la nouvelle de sa sentence de mort , 
il s’écria : Je leur ferai voir que je suis 
encore vivant. Il tint parole. 

Dans l'expédition téméraire qu’il avait 
fait entreprendre, la vivacité de son cou- 
rage et les ressources de son génie, au- 
raient été d’un grand secours, il fallait, 
pour y réussir , des événeraens extraor- 
dinaires qu’il aurait pu amener. Mais les 
incertitudes , la timide lenteur de Nicias , 
ne pouvaient que rendre le succès plus 
difficile. En répétant toujours qu’on avait 
eu tort de s’engager dans cette guerre , 
il décourageait les troupes et multipliait 
1rs obstacles. Cependant Syracuse est as- 
siégée. Les travaux de l’art , les combats et 
les vicissitudes, décrits fort au long par 
Thucydide , se retrouvent dans l’ouvrage 
de Rollin , auquel je renvoie les curieux. 
Les Syracusains , amollis par la paix , par 
l’opulence , auraient succombé , si les se- 
cours qu’ils demandaient à Sparte et a 
Corinthe n’étaient arrivés à propos. Al- 
cibiade avait fortement appuyé leurs sob 
licitations ; et ses conseils contribuèrent 
beaucoup au. malheur d’Athènes. 
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Les assiégés pensaient à se rendre lors- jw.im jé 
<jue Gylippc , qui amenait les secours sus ’9J* rist 
de Sparte , vint ranimer leur courage et Le? Spar- 
leur espérance. JNicias avait perdu son fo *' t a î“ er , 
collègue Lamacluis , resté seul, pressé et le siège, 
comme assiégé par les ennemis , il perd 
la confiance que lui avaient inspirée ses 
premiers succès , il demande un succes- 
seur , en exposant dans sa lettre l’état 
critique de l’armée. On lui envoie des 
secours avec deux nouveaux collègues , 
Demosthène et Eurymedon. Le premier , 
hardi , impétueux , méprisant tout haut 
la lenteur de Nicias , hasarda imprudem- 
ment" un combat nocturne, oii deux mille 
Athéniens furent tués. Les fatigues , les 
maladies, le découragement, îe danger 
même d’Athènes que les Spartiates te- 
naient Uocprée , tout inspira le désir de 
lever le .siégé. 

La retraite pouvait alors se faire sans LesAiin-; 
risejne. Les ennemis ne s’y attendaient 
point ; il était facile de leur échapper. vam.Syia- 
Mais une éclipse de lune déconcerta le tuse ' 
projet des généraux. Ce phénomène parut 
surnaturel. ISicias , par une superstition 
puérile , crut devoir différer le départ de 
trois fois neuf jours ; car des devins 
l’avaient ridiculement décidé ainsi. Gy- 
îippe et les Syracusains eurent le temps 
de se préparer au combat : les Athéniens, 

i5** 
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battus sur mer et sur terre , furent en- 
tièrement défaits. Eurymédon périt en 
combattant ; INicias et Demosthene se 
rendirent prisonniers , apres d inutiles 
efforts de courage. On eut , selon Thu- 
cydide , la perfidie et la cruauté de les 
mettre à mort , quoique Gy lippe de- 
mandât qu’ils fussent envoyés à Lacédé- 
mone. Selon d’autres écrivains, ils se 
tuèrent en prison. Les Syracusains se 
vengèrent par des barbaries. Ce fut-la 
le fruit qu’Athènes retira de cette entre- 
prise , qui avait coûté .des sommes im- 
menses. La témérité ambitieuse d’un jeune 
homme, ainsi que la légéreté d’un peuple 
vain , entraîna tant de malheurs. 


CHAPITRE III. 

Suite de la guerre du Péloponèse. 
— Prise d! Athènes par Lisandre. 

Ava christ Le peuple d’Athènes était encore si 
* US 4ia. r * infatué de ses chimériques espérances , 
^nation* q ue premier qui annonça la nouvelle 
d’Athè- du désastre de Sicile , fut condamne à 
nes - mort. Bientôt les chimères disparurent , 
. les doutes s’évanouirent , et l’on tomba 
dans une profonde consternation. Le 
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danger était d’autant plus terrible , que , 
par le conseil d’Alcibiade , les Lacédé- 
moniens avaient fortifié Décélie, proche 
d’Athènes , d’où ils portaient impuné- 
ment le ravage d’un bout de l’Attique 
à l’autre. Sans la lenteur ordinaire du 
gouvernement de Sparte , Athènes, frap- 
pée comme d’un coup de foudre , eut 
vraisemblablement été la proie de scs 
ennemis. 

On perdit le moment de l’accabler; 
elle respira, et se ménagea des ressources. 
Un conseil de vieillards fut chargé de 
l’examen des affaires dont le peuple dé- 
cidait. 11 fallut rétablir les finances et la 
marine. Mille talens étaient en réserve 
dans le trésor depuis la guerre. Un décret 
avait défendu d’y toucher : un décret le 
permit alors ; et l’expérience fit connaître 
combien il importe d’avoir un fonds d’é- 
pargnes pour les besoins extraordinaires. 
Le défaut d’économie et de prévoyance, 
en ce point, a souvent précipité la ruine 
des états. 

Athènes perdit la plupart de ses alliés, 
parce qu’elle était malheureuse, et qu’elle 
avait abusé de son empire. Plusieurs 
villes , même d’Ionie , embrassèrent le 
parti des Spartiates. Ce fut principale- 
ment l’effet des intrigues d’Alcibiade , 
qui, respirant toujours la vengeance, 
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soulevait les peuples contre sa patrie; 
Mais Agis, roi de Sparte, dont il avait 
débauché la femme , cherchait à le 
rendre odieux. Son extrême crédit exci- 
tait d’ailleurs la haine et la jalousie des 
principaux citoyens. Sparte ne conser- 
vait plus qu’une ombre de l’ancienne 
équité. Les cabales étouffèrent la recon- 
naissance; et l’on expédia un ordre en 
Ionie, pour faire périr Alcibiade, dans 
le temps qu’il redoublait ses services. If 
le sut ; ii chercha un asyie parmi les 
Perses. 

Des révolutions de cour, attachées a* 
là nature du despotisme, affaiblissaient * 
continuellement cet empire. Artaxerxès. 
Longue -main avait eu pour succes- 
seur Xèrxès, son unique lils légitime,, 
qui fut bimtftt assassiné par Sogdien,. 
son frère naturel. Quelques mois après, 
Ochus, autre enfant d’Artaxerxès, dé- 
trôna Sngdièn, prit le nom de Darius K 
et régna au milieu des factiens et des. 
troubles. Les Grecs l’ont appelé ftothus 
( le Bâtard ). Ce Darius était sur lè 
trône , lorsqu’ Alcibiade se réfugia au- 
près dé Xhissapherne, satrape de Sardes.. 

11. venait de le faire déclarer contre 
Athènes; et l’ingratitude des Spartiates, 
en était plüs odieuse. 

Sa réputation, sa dèx.téiité, son goût. 
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pour les moeurs voluptueuses de Perse y 
fui gagnèrent sans peine l’amitié et la 
confiance du Satrape. Thissapherne ap- 
prit de lui à entretenir la division entre 
les Grecs, en balançant les deux, partis y 
de manière que Fon ne put dominer par 
la ruine totale del’autre. Politique adroite, 
dont les Perses avaient peut-être besoin 
contre une nation si entreprenante et si 
belliqueuse ! La ruse ou la force , la trom- 
perie ou la violence : il semble que d’un 
peuple à l’autre , et souvent d’un individu, 
à l’autre , ce soient les pivots de la so- 
ciété; de la société, qui aurait pour base, 
une bienveillance universelle, si les hom- 
mes cherchaient le vrai bonheur dans la 
nature ! 

Cependant de fatales dissensions agi- . Bissa*. 
Uiien 1 Athènes, lorsque tout invitait les. üiènts. 
Athéniens à se réunir pour leur intérêt. 

Les uns voulaient, abolir la démocratie 
et rappeler Alcibiade ; Pisandre pré- 
tendait que c’était l’unique moyen de 
salut : les autres soutenaient que ce ne 
pouvait être que la ruine de la liberté 
et de la patrie ; ils insistaient sur les ma- 
lédictions prononcées y soit contre Alcb- 
biade, soit contre ceux qui proposeraient N 
son rappel. Cette malheureuse ville , tou? pom'e ^ 
jours flottante au gré du caprice ou de 

I? - • 1 D 1 ■ rient. 

l.opimon , changea un mauvais gouver- 
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nement en un plus mauvais. Quatre cents 
citoyens furent choisis pour exercer une 
autorité absolue. Ils ne furent que des 
tyrans ; ils cassèrent le sénat; ils foulè- 
rent aux pieds toutes les lois. 

Alcibiade L’armée était à Samos pour contenir 
fé*, et sert les alliés dans le devoir. Elle refuse de 
*a patrie, consentir à cette innovation , rappelle 
Alcibiade, -le nomme généralissime, le 
presse d’exterminer les tyrans. Alcibiade, 
après avoir joué tant de personnages, 
ravi de commander encore aux Athé- 
niens, modère avec prudence l’ardeur 
des soldats, et se prépare au retour par 
des victoires. 11 attaque et détruit les 
flottes de Lacédémone ; il reprend l’em- 
pire de la mer : PHellespont, Byzance, 
plusieurs villes importantes , passent sous 
la domination d’Athènes. Elle avait déjà 
déposé les quatre cents , et décerné le 
rappel d’Alcibiade. On le reçut enfin 
avec transport , en se reprochant tout 
On le fait ce qu’on avait fait contre lui. Les mi- 
p!uîes' re nistres de la religion eurent ordre de 
piètres, l’absoudre des anathèmes. L’un d’eux 
eut la bonne foi de dire : Je ne V ai point 
maudit, s’il n’a point fait de mal à la 
république. C’était faire entendre que 
ces malédictions n’avaient de force que 
sur le crime. 

)1 devient Alcibiade redevint tout à-coup l’idole 
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du peuple. 11 se souvenait des ressorts 
que ses ennemis avaient employés pour 
le perdre. Sa politique artificieuse em- 
prunta les dehors de la superstition , afin 
de se mettre à couvert de tout reproche 
d’impiété. 11 célébra pompeusement les 
mystères de Cérès. On reconnaît ici la 
souplesse de son caractère j on retrou- 
vera bientôt aussi l’inconstance des Allié* 
niens. 

Sparte , effrayée des victoires d’Alci- 
biade, fit des propositions de paix. Si 
la raison avait pu dissiper le vertige et 
l’ivresse d’Athènes , c’était le moment 
de terminer une guerre qui , depuis 
vingt-cinq ans, faisait le malheur de la 
république. Les déclamations d’un vil 
harangueur ayant prévalu sur le senti- 
ment du bien public , toute l’espérance 
de paix s’évanouit ; et les Spartiates nom- 
mèrent pour général Lysandre, homme 
digne de lutter contie Alcibiade. Lysan- 
dre ne rougit point de faire sa cour au 
jeune Cyrus , fils du roi de Perse , qui 
gouvernait l’Asie mineure. 11 en obtint 
des sommes, pour augmenter la paye des 
matelots ; par ce moyen , il attira sur sa 
flotte une partie de ceux d’Athènes. En- 
fin , tandis qu’ Alcibiade ramassait de 
l’argent en Ionie , il battit le téméraire 
Antiochus qu’il avait chargé du cora- 
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mandement. Les Athéniens comptaient 
sur des victoires rapides. Cet échec les 
irrita ; un ennemi d’Alcibiade n’eut pas 
de peine à le leur rendre suspect : ils 
lë déposèrent,, et mirent à sa place dix. 
généraux. 

D’ùn autre côté , .Lysandre , plus am- 
bitieux encore que grand homme dé 
guerre , fut rappelé dans sa patrie. Cal- 
licratidas, son successeur, donna l’exem-r 
pie des vertus antiques , qu’on ne pou- 
vait plus guère concilier avec l’intérêt 
présent. 11 dédaigna de courtiser les Pei> 
ses , et l’argent lui manqua au besoin* 
11 ne laissa pas de remporter des vic- 
toires ; il assiégea Conon , l’un des géné- 
raux Athéniens, dans le port de Mity- 
Fène ; mais Athènes ayant envoyé une 
grande flotte au secours de son général , 
fè Spartiate fut complettement vainc\i 
vers les îles Arginuses ( près dé Lcs- 
Bos) , pour s’être fait un devoir de com- 
battre malgré la supériorité de l’ennemi." 
Sparte, dit-il, ne tient pas à un seul v 
homme. Idée fausse; puisque d’un seul 
homme peut dépendre le salut de tous , 
quand il est le chef. Callicradilas fut tué 
en combattant. Sa mort-glorieuse n’effaça- 
point la »ache dé son imprudence. Les- 
Athéniens avaient équipé en moins d’un, 
mois cent dix galères pour cette expé— 
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dkion. Les Spartiates et leurs alliés en 
perdirent plus de soixante et dix dans 
le combat. 

On voit presque toujours la gloire A,h ^c» 
d’Athènes ternie parla fureur populaire ; neTcs^é- 
niais il n’y en eut jamais d’exemple aussi n ^ u *«- 
re voilant que celui-ci. Le préjugé , venu 1 LS lu 
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d’Egypte , que le bonheur des morts dé- f 0 a s rceqiie 
pendait de la sépulture , était un dogme reonT' Vi- 
ciiez les Grecs. Ils auraient tout sacrifie &Vmeirer 
pour jouir des honneurs funèbres. Pro- 
curer cet avantage à ceux qui avaient 

S éri en combattant , était donc un devoir 
es plus inviolables. Les généraux ne le 
négligèrent pas. Cinquante galères furent 
destinées au soin de le remplir , après la 
bataille des Arginuscs. Une rude tem- 
pête empêcha l’exécution de cet ordre. 

Le peuple crut que les morts, privés 
ainsi de la sépulture , demandaient ven- 
geance. On accusa, on condamna, ou 
exécuta pour ce crime imaginaire , six 
généraux dignes des récompenses les 
plus glorieuses. Socrate seul , dans lë 
sénat dont il était membre, s’exposa 
constamment à cet injustice. Telle est 
souvent, mêmeparmi lesnations policées,, 
la force tyranique des préjuges. Avec 
tout son esprit , le peuple d’Athènes se 
déshonora sans cesse faute de raison. Il 
ç.ut honte et se repentit bientôt, selon. 
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sa coutume , d un jugement si exécrabl*. 
Théramène, un des dix généraux , s’était 
porté pour accusateur contre ses collè- 
gues; il avait échauffé, ameuté le peu- 
ple : voilà l’homme vraiment digne de 
haine , ainsi que tous les méchans qui 
font servir d’instrumens à leurs passions 
la fougue et les préjugés populaires. 
Deux autres généraux n’étaient pas re- 
venus à Athènes. Ils étaient aussi con- 

damnés , mais ils échappèrent au supplice. 

Avant Jé- Pour satisfaire les alliés et les Per- 
* u 404"** ses ’ Sparte rendit le commandement à 
lesAtiié- Lysandre, dont les mœurs étaient fort 
fàft" S par 0 PP 0S ècs aux lois de Lycurgue , mais 
Lysandre dont les lalens pouvaient réparer le der— 
roSr nier malheur. 11 prit Lampsaque , sur 
la côte de l’Hellespont. Les Athéniens , 
avec cent quatre-vingts galères, le sui- 
virent promptement , et lui présentèrent 
la bataille. 11 la refusa plusieurs jours 
de suite : il cherchait a nourrir leur 
confiance orgueilleuse, pour les sur- 
prendre avec avantage. Cette ruse était 
d’autant mieux imaginée, qu’ils n’avaient 
ni ports ni villes près de là , et qu’ils 
devaient tirer d’assez loin leurs provi- 
sions. Alcibiade , retiré en Thrace , vint 
les avertir du danger auquel ils s’expo- 
saient. On ne l’écouta point : on s’ac- 
coutuma à débarquer le soir, après 
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avoir insulté l’ennemi tout le jour. Ly- 
sandre saisit un moment où ils étaient 
dispersés et fondit sur leur flotte, près 
d’un lieu appelé Ægos-Potamos. 11 s’en 
rendit maître aisément ; il tailla en piè- 
ces l’armée , et fit trois mille prison- 
niers , que l’on condamna au suplice , 
comme par droit de représailles. 

Philoclès, un des généraux athéniens, r . 
s était signale autrefois par des traits de envers les 
cruauté contre les prisonniers spartia- Taincu *- 
tes. Lysandre lui demandant de quelle 
peine il se croyait digne : N'accuse pas , 
répondit-il, des hommes qui n'ont au- 
cun juge : tu es vainqueur ; use de 
tes droits : traite-nous comme nous 
t'aurions traité si nous t'avions vain- 
cu. Tant il est vrai qu’on doit s’attendre 
aux mêmes injustices qu’on fait à au- 
trui ! Tant il est vrai encore que les 
principes d’humanité, si peu connus au- 
trefois , servent plus au bonheur du 
genre humain, que les principes cruels 
des anciennes républiques ! 

Bientôt Athènes est assiégée par mer Siéged’A- 
et par terre. Ces fiers républicains , lhene *’ 
abattus sous le poids de l’infortune, dé- 
mentent leur ancien courage. Ils offrent 
de tout céder, pourvu qu’on leur laisse 
la ville et le port. L’affaire est agitée à 
Sparte. Les Corinthiens et les Thébains 
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voulaient que la ville fût détruite; le& 
Spartiates , plus généreux dans cettô 
occasion , se souvinrent des services 
qu’elle avait rendus à toute la Grèce. 

Elle se Ôn fit le traité aux conditions suivan- 
descondu les * <( Q ue ^ cs fortifications du Pirée 
lions lion- » seraient démolies, avec le mur qui 
icuses. 5) | 0 ig na it cc p 0r j à la ville , que lés 
» Athéniens livreraient toutes leurs ga- 
» 1ères , excepté douze ; qu’ils aban*«- 
donneraient toutes- les places dont ils 
» s’étaient emparés ; qu’ils rappelleraient 
» les bannis, et qu’ils feraient la guerre 
» sous les ordres des Spartiates. » 

Ainsi fut terminée cette terrible guerre 
de vingt-sept ans , que l’ambition fit 
naître, que la haine rendit atroce, et 
qui fut aussi funeste aux Grecs, que 
l’ancienne confédération leur avait été 
avantageuse. 
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CHAPITRE IV. 

‘Sparte corrompue par Lysandre. — 
Thrasÿbule délivre Athènes de la 
tyrannie. — Procès de Socrate. — 
Retraite des dix-mille. 

JL’ambitieux Lysandre travaillait Ambition 
pour lui, sans se mettre en peine du sandre" 
tien public. 11 voulait dominer partout. 

Après sa victoire navale d’Ægos-Pota- 
mos , il avait aboli dans plusieurs villes 
maritimes la démocratie, pour les sou- 
mettre à des magistrats dont il pouvait 
disposer. 11 changea aussi le gouverne- 
ment d’Athènes ; il y établit trente ty- 
rans sous le nom d’archontes , qui com- 
mirent des cruautés inouies. 11 corrompit 11 Cro- 
ies mœurs de Sparte , en y introduisant chMseVà 
les richesses. Quinze cents talens qu’il Sparte, 
y envoya devinrent une peste publique. 
Gylippe même, si célèbre par la déli- 
vrance de Syracuse, ne put vaincre la 
tentation d’en dérober une somme ; et 
convaincu de ce vol infâme , il s’enfuit 
pour éviter le supplice. Les plus sages 
:citoyetis -voulurent d’abord proscrire 
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avec exécration l’or et 1 argent de Ly - 
sandre. Ses amis proposèrent d’en faire 
usage seulement pour les besoins de 1 e— 
tat. L’expédient fut goûté , et l’on dé- 
cerna peine de mort contre tout par- 
ticulier qui garderait une piece de la 
nouvelle monnaie : comme si , selon la 
judicieuse pensee de Plutarque , le par- 
ticulier pouvait mépriser long-temps ce 
que l’état trouvait utile ; comme si , en 
ouvrant les cœurs a l’avarice, on pou- 
vait espérer que la loi empêcherait 1 ar- 
gent de pénétrer dans les maisons. ^ 
Cenial II est vrai, les richesses infectèrent 
ît <ie * Sparte: mais enfin un trésor public ne 
rue nie es- devenait-il pas nécessaire dans le nou- 
»aîre,pnr- veau système? Dès que l’on croyait 
S par! la! es avoir besoin d’une marine; dès que 1 on 
n’étaient voulait s’étendre au-dehors, ou porter 
Û'ie's ! 8 les armes loin du pays , comment se 
passer de finances? n avait-on pas plus 
d’une fois mendie l’or des Perses ? et n é- 
tait-ce pas une preuve incontestable, 
qu’en s’éloignant des anciens principes, 
on ne pouvait plus se gouverner comme 
autrefois? 11 fallait nécessairement, ou 
conserver en entier les lois de Lycur- 
gue , ou changer de mœurs. La corrup- 
tion se préparait depuislong -temps. L am- 
bition avait inspiré une politique si 
odieuse, que les Spartiates députèrent a 
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Syracuse opprimée par Denys, en ap- 
parence pour consoler les Syracusains , 
et en effet pour affermir le tyran dont 
ils espéraient des secours. Ainsi je doute Mot ré- 
qu’on puisse regarder comme bien vrai Pausaniag 
le mot célèbre de Pausauias , qui ré- 
gnait alors. On lui demandait un jour 
pourquoi les anciennes coutumes se per- 
pétuaient à Sparte : C’est que les lois 
y commandent aux hommes , répondit- 
il , et non les hommes aux lois. 

Sparte jouissait du moins de sa liberté, Athènes 
tandis qu’Athènes, sous ses trente ty- 
rans, souffrait tout ce que l’esclavage a tyrans, 
de plus horrible pour des hommes ac- 
coutumés à l’independance ; emprison- 
neraens , exils , confiscation de biens , 
supplices. Selon Xénophon , les tyrans 
firent mourir, en huit mois de paix , 
plus de citoyens que les ennemis n’en 
avaient tué en trente ans de guerre. Thé- Théra- 
ramène, un des trente, fut exécuté lui- exe ' 
même, pour s’être opposé aux violences 
de ses collègues. O’est lui qui, après 
la victoire des Arginuses, avait indi- 
gnement accusé les généraux de n’a- 
voir pas fait ensevelir les morts. 11 sem- 
blait réparer cette odieuse injustice ; 
mais pouvait-il se montrer juste et mo- 
déré, sans devenir criminel aux yeux 
des tyrans ? 
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Perfidie Ici , on voît reparaître Alcibiade. De 
^iatesT 50n > *1 passe en Asie y il vent se 

l’égard rendre à la cour de Perse , dans la vue 
biade ^e ^ a ’ re une révolution en faveur d’A- 
thènes. Les Spartiates le craignent : ils 
engagent le satrape Pharnabaze à ordon- 
ner le meurtre de I’Alhénien. Des sa- 
tellites, envoyés pour cet objet, 11 ’osant 
entrer dans sa maison, y mettent le feu. 
Alcibiade sort l’épée à la main , les re- 
pousse, est accablé enfin des traits qu’ils 
Sa mort, lui tirent en fuyant. Quelques-uns ra- 
content sa mort différemment. Mais ce 
u’il importe de savoir , c’est qu’avec 
les qualités supérieures, et une dispo- 
sition admirable aux grandes choses , 
Alcibiade fut le fléau de la Grèce ; c’est 
qu’il se rendit malheureux hu-meme , 
en Suivant la fougue des passions , plutôt 
que les conseils de Socrate. 




Avaul Jti- 


Athènes trouva un autre vengeur ma'î- 
Chri st gré la cruelle précaution des Spartiates, 
iVrasy. qui avaient défendu aux villes grecques 
bnie déii- de recevoir les Athéniens que la tyran- 
rcs de'îâ nie mettait en fuite. Thrasybule , à la 
tyrannie, tète de ces fugitifs , attaqua les tyrans 
•et les chassa. Le gouvernement fut confié 
à dix citoyens ; mais l’abus de l’autorité 
est d’un exemple si contagieux , que 
ceux-ci devinrent de nouveaux tyrans* 
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Los trente réclamaient le secours de 
Sparte : Lysandre les protégeait avec ar- 
deur; le roi Pausanias marcha contre 
Athènes, avec le désir néanmoins de la 
délivrer de l’oppression. Enfin , Thra- 
sybule finit son ouvrage. Les tyrans fu- 
rent tués, l’ancien gouvernement réta- 
bli. De pareilles révolutions ont, pour 
"ordinaire, des suites sanglantes. 11 res- 
tait beaucoup de complices de la ty- 
rannie, et les désordres publics avaient 
fait une infinité de coupables. Le libé- 
rateur d’Athènes était trop sage, pour 
ne pas prévoir qu’en punissant, on rou- 
vi irait les plaies d/^ l’état. Il proposa un 
acte célèbre d’amnistie, par lequel fut 
aboli le souvenir du passé. Malheureu- 
sement, les discordes civiles laissent un 
levain, qu’une salutaire douceur ne dé- 
truit point, si les passions conservent 
leur empire. •' 

Elles régnèrent toujours à Athènes. 
Le procès de Socrate déshonora bientôt 
cette ville, plus que n’avait pu faire 
la servitude. Socrate, le premier, dit 
Cicéron * , qui ait fait descendre du 
ciel la philosophie, qui l’ait placée dans 
les villes et introduite dans les maisons ; 
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qui l’ait obligée de s’attacher aux mœurs, 
aux devoirs de la vie , à l’examen du 
bien et du mal; ce vrai philosophe, 
modèle des vertus qu’il enseignait à ses 
disciples, s’était consacré depuis long- 
tcm P s au s °i n de former la jeunesse. Après 
de l’etude avoir exercé la sculpture, comme son 
.tara- père, il se livra au goût de l’étude par 
fa vérité. 1 amour de la vente : les systèmes et les 
spéculations stériles ne pouvant satis- 
faire son jugement, il étudia les prin- 
cipes de la sagesse, en fit la règle de sa 
conduite , apprit à être pauvre sans re- 
gret, patient, humain et bienfaisant par 
devoir , bon citoyen dans les armées 
et dans les tribunaux, bon mari avec 
une femme acariâtre, et toujours zélé 
promoteur du bit n public, il employa 
surtout l’instruction , si efficace quand 
elle est sagement employée. C’était en 
conversant qu’il instruisait ses disciples. 
Une ironie fine rendait ses raisons plus 
pénétrants. 11 se disait quelquefois ins- 
piré par un génie; mais tout donne lieu 
» de croire qu’il l’entendait de cette lu- 
mière naturelle qui fait la prudence de 
l’homme sage. 

T.es so- Socrate méprisait les sophistes , dont 
Fes’hypo- ta vanité couverte d’un vain étalage de 
ttriicstua- science, décidait de tout sans rien sa- 
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voir, et se répandait on paroles pour ne jurent sa 
donner que de fausses idées : les sophis- ,,crU? ‘ 
tes furent donc ses ennemis. 11 professait 
la religion de sa patrie, en s’élevant au- 
dessus des préjugés populaires; et il di- 
rigeait vers le dieu unique les adorations 
qu’on prodiguait à des fantômes de di- 
vinité : les superstitieux et les hypocrites 
ne pouvaient manquer de le haïr. Ces 
hommes dangereux conspiraient sa perte. 

On s’était déjà servi contre Aspasie et 
Anaxagore du prétexte de la religion, 
prétexte qui colore si aisément la mé- 
chanceté ; on tourna la même batterie 
contre le plus vertueux des hommes. 

Any tus et Mélylus , noms infâmes dans Arîsto- 
l’histoirc , furent les chefs du complot. fo'lfeTurle 
Aristophane, dont les comédies lieen- théâtre, 
cieuses et satyriques n’étaient point du 
goût de Socrate, piqué, sans doute, 
ue la préférence qu’il donnait aux tragé- 
dies d’Euripide, lui porta les premiers 
coups, en le jouant sur le théâtre. Sa 
pièce sanglante des NuJes mit au grand 
jour la patience du philosophe *. il y 


* Socrate y est représenté dans un panier 
au milieu des nues , débitant des subtilités ri- 
dicules et des maximes odieuses. Un jeune 
homme qu’il a endoctriné ya battre son père , 

16 * 
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assista : il essuya de sang-froid les risées 
publiques: il s’imaginait, dit-il à ses 
aiuis , être à un festin où il amusait 

Mdiitos tout le monde. Mélitus, levant ensuite 
I accuse, i n i i 

le masque , 1 accuse de corrompre la 

jeunesse , et d’introduire de nouvelles 
divinités. Socrate enseignait depuis qua- 
rante ans -, chacun connaissait sa doc- 
trine : lui en faire un crime si tard , était 
une absurdité choquante, mais la pas- 
sion ne rougit de rien , pourvu qu’elle 
se satisfasse. 

il subit te L’accusé, sans vouloir ni avocats ni 

jugement . ' • . n * . , 

avec cou- solliciteurs , se justifie par la simple ex- 
ra fi e * position de sa conduite : « Je crois l’exis- 
» tence de dieu plus que mes accusa- 
» teurs, dit-il avec force ; et j’ensuis telle- 
» lement convaincu , que je m’abandonne 
» à dieu et à vous, afin que vous me 
» jugiez de la manière qui vous paraîtra 
» la plus utile pour vous et pour moi. » 

On le On le condamne d’abord sans fixer la 
ne à j« peine. 11 pouvait choisir une amende; 
mon. ses am i s se chargeaient de la payer. 11 
refuse généreusement de prendre ce parti, 


et s’efforce ensuite de lui prouver qu’il a eu 
raison de le battre. Qu’on juge par-là de la 
bonne foi des calomniateurs du philosophe. 


-t 
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de peur de se reconnaître coupable; il 
déclare même au peuple qu’il croit plu- 
tôt avoir mérité par ses actions d’élre 
nourri aux dépens de la république. Cette 
noble fierté irrite davantage les esprits; 
on opine une seconde fois, selon la cou- 
tume ; on le condamne à boire la ciguë : 
c’était la peine capitale. 11 dit tranquil- 
lement à ses juges : « Je vais mourir par 
» votre ordre; la nature m’y avait con- 
» damné dès ma naissance ; mais la vé- 
» rilé condamnera bientôt mes accusa- 
» teurs à l’infamie. » 

Ses amis, voulant le tirer de prison, 
l’invitent à prendre la fuite. Après 
avoir demandé en riant , dans quel 
lieu on ne mourait point , il répond (ju’il 
mourra comme il a vécu , soumis a la 
justice , et que la fuite serait un attentat 
contre les lois. Le jour du supplice , il 
s’entretient avec eux sur l’immortalité de 
l’ame , et sur les senlimens que doit ins- 
pirer l’attente d’une autre vie ; il prouve 
que cette vérité, quand elle ne serait que 
douteuse , doit régler la conduite de 
tout homme raisonnable, 11 les anime et 
les console. On apporte la ciguë : il la 
boit sans émotion. 11 avait fait retirer sa 
femme et ses enfans. 11 voit ses amis 
fondre en larmes. Où est donc la vertu, 


Il refuse 
rie s'é- 
chapper 
de prison 
et meurt 
eu sage. 


Digitized by Googl 


346 Histoire 

leur dit-il? Laissez-moi mourir tran- 
quillement, et en bénissant les dieux. 
Le poison gagne le cœur. 11 le sent, il 
dit a Criton : Je dois un coq cl JEscu- 
lape y acquittez ce vœu pour moi , et 
ne V oubliez pas. Ce fut sa dernière pa- 
role. 

d^Athé- ^es Athéniens, pénétrés de honte et 
utu, de remords, après avoir perdu ce vrai 
philosophe , rendirent les plus grands 
honneurs à sa mémoire , punirent sévè- 
rement ses accnsaleurs , et détestèrent 
quiconque avait eu part au complot. C’é- 
A dp n ie!ir e la ’ 1 ^ eur cout nme de commettre des fau- 
conduîie. tes énormes. de s’eu repentir toujours, 
et de ne jamais se corriger. Pour comble 
de folie , on permettait aux poètes de 
jouer les dieux sur le théâtre , tandis 
qu’on punissait les sages d’inspirer aux 
citoyens des senti mens dignes de la di- 
vinité. Les trente tyrans avaient épargné 
Socrate , quoique déclaré ouvertement 
contre leur tyrannie. Ce fut peu après 
leur expulsion ( l’an 4oo avant notre 
crc ) que la sentence du peuple le fil 
mourir. Un peuple sans frein n’est pas 
le tyran le moins injuste ui le moins 
cruel. 

JLa morale On lit avec plaisir dans Rollin tout ce 

lr. * 
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qui regarde un seul homme, tel que So- ou bv« 
craie ; mais on peut s’ennuyer de ses Vin'îe" 
longs details sur la fameuse retraite des ilmiH t’iiis- 
Dix-mille. C’est que la morale en action JesIuïtaUs 
instruit toujours et intéresse, au lieu que d’oxpédi- 
ccs autres détails , fastidieux par eux- Uons ‘ 
mêmes , n’ont presque aucune utilité. 

Chacun apprendrait l’histoire , chacun 
en profiterait , si on ne l’avait pas sur- 
chargée de minuties qui fatiguent même 
dans les gazettes. Qu’un militaire étudie 
dans Xénophon , ou dans Rollin , la 
retraite des Dix-mille , quand il saura 
des choses encore plus essentielles à son 
état : c’est assez pour nous d’avoir une 
idée de cet événement mémorable. 

Darius 11 ( Nothus ) était mort , et i 0 "™ 
avait laissé l’empire à son fils aîné Ar- vcin lié- 
taxerxès Mnémon. Le jeune Cyrus , frère 
de celui-ci, commandait dans l’Asie- An/xo* 
mineure. Par une faute insigne , on lui xé * Wné ‘ 
laissa ce gouvernement , quoiqu il eut 
manifesté l’ambition qui le dévorait. Ré- 
solu de détrôner son frère , il engagea 7 T* 
dans son parti les Spartiates, dont il sus cinist 
s’était montré le protecteur , et qui , Le ^|'; ar 
oubliant leurs vrais intérêts et ceux de tian-s se 
la Grèce , se laissèrent séduire par de 
frivoles apparences. Treize mille Grecs 
marchent avec Cyrus, sans savoir où il 
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les mène. 11 augmente leur paye en che- 
min , parce qu’il les voit rebutés d’une 
si périlleuse entreprise *. On arrive près 
de Babylone. Le roi s’avance avec une 
armée innombrable. Cléarque , général 
lacédémonien , conseille au jeune Cyrus 
de ne point exposer sa personne. Quoi , 
répond ce prince, lorsque je cherche 
à me faire roi , tu veux que je me mon- 
tre indigne de l’ètre ! Les deux frères 

Cyrns est S acl î arnenl lim comre loutre dans la 

tué dans bataille. Cyrus est tué. Cependant les 

le ba°t.“" Gf ecs > P ar lcur courage et leur disci- 
pline , se montrent supérieurs à cette mul- 
titude d’ennemis. Ils déclarent qu’ils 
mourront plutôt que de rendre les ar- 
mes. On traite d’abord avec eux ; on 
s’engage à les laisser libres , à faciliter 
même leur retour ; mais Cléarque est 
arrêté par trahison avec quatre princi- 
paux capitaines , et on les massacre. 
Cette atroce barbarie ne sert qu’à ren- 
dre les Grecs inébranlables dans leur 


* H leur promit un darique et demi par 
mois , c est— à — dire , selon Rollin , quinze 
livres de notre monnaie. Mais les évaluations 
de Rollin sont fort au-dessous de la valeur 
numéraire d’aujourd’hui ; il ne met le talent 
gu'à mille écus, comme on faisait du temps de 
Louis XIV. 
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résolution. Us choisirent d’autres géné- 
raux 5 ils vont passer le Tigre à sa source ; 
en un mot, à travers une infinité d’obs- 
tacles et de périls, sans cesse attaqués, 
toujours vainqueurs, ils reviennent, au 
nombre de dix mille dans leur patrie , 
par l’Hellesporil , après avoir parcouru 
cinq à six cents lieues de pays. 

Xénophou étaitun des généraux. L’his- 
toire qu’il nous a laissée de cette expé- 
dition paraît néanmoins suspecte à quel- 
ques égards. 11 y peint le jeune Cyrus 
comme un prince accompli , sans blâmer 
l’entreprise odieuse que lui inspira l’am- 
bition. Ce prince l’avait charmé par son 
esprit et son mérite ; mais un historien 
philosophe pouvait-il pallier ses excès ? 
La rébellion contre son roi , la haine 
contre son frère , la fureur d’usurper le 
trône par une guerre civile , souilleron t 
éternellement la mémoire de Cyrus , 

S uelqucs éloges qu’on lui ait donnés. 

'ans la lettre qu’il écrivit aux Spartia- 
tes , pour leur demander des troupes , 
il s’élevait fort au-dessus de son rival , 
se vantant d’avoir le cœur plus royal , 
de savoir mieux la religion et la philo- 
sophie , de pouvoir même ( ce qui était , 
sans doute , un grand mérite chez les 
Perses , ) boire plus de vin sans en être 

îti ** 


Retraite 
dos dix 
mille. 


Xéno- 
plion trop 
prévenu 
en faveur 
du j< nue 
Cyrus. 


Il envoie 
une lettre 
aux Spar- 
tiate s, 
pour leur 
demander 
du se- 
cours. 


r 


wé.erin 

ie Cyias. 


* 


U * * 

3ûo Histoire grecque. 

incommodé. La lettre entière annonce 
peu de goût des bienséances. 

L’historien Ctésias , dont nous avons 
parlé quelquefois , était attaché à ce 
prince, et passa au service de Mnémon, 
en qualité de médecin. Photius a con- 
servé desfragmens de ses ouvrages. Dio- 
dore l’a souvent copié , et ne pouvait 
choisir un guide moins sûr. 


Fin du Tome premier. 
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qui les approuve. Servitude honteuse des 
Perses. Causes de la ruine de ce peuple. 
Cyrus les fit dégénérer. 
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CHAPITRE IV. 

RszrGioy des Perses f \i&y 

Les Perses n’adoraient qu’un dieu. Ils ne vou- 
laient ni temples ni statues. Zoroastre. 
Doctrine des deux principes. Le sadder , 
livre sacré des Perses. Préceptes pour les 
mages. Vie austère des mages. Leur auto- 
rité excessive. Leur science mystérieuse. 
Comment les anciens prêtres acquirent trop 
de pouvoir. Morceau remarquable d’un an- 
cien livre des Perses. Sur les devoirs des 
rois. Remarques sur cet écrit persan. 


INDIENS. 

175 

Antiquité des Indiens. Division des classes. 
Surveillans. Laboureurs. Inconvénient de 
cet usage. Sciences et mœurs des Brach- 
manes. Ils mouraient volontairemeut. Doc- 
trine de la métempsycose. Théologie des 
Brachmanes. Ce qu’enseigne levédam. Brah- 
ma. Vistnou. Ignorance des Indiens en as- 
tronomie , etc. Leur génie inventif. Les 
femmes se brûlent par superstition sur le 
bûcher de leurs maris. 


SCYTHES ET CELTES. 


181 

Réflexions sur les Scythes et les Celtes. Bar- 
barie extrême des Scythes. Nations celti- 
ques. 
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O BSERTATiovs GÊifÉXjiZÆS sur les an- 
cien? peuples de l’ Asie t 184 

Peuples de l'Asie-mineure. Les Asiatiques 
devaient être subjugués. Ancienne simplicité 
de moeurs. Cette simplicité ne venait pas 
de vertu. L’Europe supérieure à l’Asie. 


HISTOIRE ANCIENNE. 

SECONDE PARTIE. 


HISTOIRE GRECQUE. 

i8 7 

Idée générale de l’histoire grecque. Fable de 
ce peuple. 


PREMIÈRE ÉPOQUE. 

Depuis les temps fabuleux , jusqu * a la 
guerre contre les Perses. 


CHAPITRE PREMIER 

Dns temps fabuleux et héroïques , 189 

Les premiers Grecs furent des sauvages. Des 
étrangers s’établirent dans la Grèce. Obsla- 
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de au progrès de la société en Grèce. Fon- 
dation d Athènes par Cécrops. Il établit 
l’aréopage. Danaiis et Cadmus introduisent 
les arts dans la Grèce. Passion des Grecs 

F our les fables. Ils s’opposèrent d’abord à 
agriculture. Ligue et conseil des Amphyc- 
tions. Temple de Delphes. Guerre de Thè- 
bps. Expédition des Argonautes. Guerre de 
Troie. Prise de Troie , en 1209, selon les 
marbres d Arundel. Malheurs qui suivent 
la prise de Troie. Les Héraclidcs. Colonies 
asiatiques. Lois de Minos en Crète. 


CHAPITRE II. 

Barba ni e des siècles héroïques 5 supersti- 
tions , etC. lyj 

Les siècles héroïques furent barbares. Pou- 
voir des rois très-limité. Ils présidaient à la 
religion. Les Grecs ignoraient le droit des 
gens. Idée de ce droit. Ce qu’ils appelaient 
vertu. Férocité dans la guerre ; cruauté 
envers les vaincus. Ignorance de l’art mili- 
taire , prouvée par le siège de Troie. Quelle 
était la flotte des Grecs. Point d’astrono- 
mie chez les anciens Grecs. Les sciences et 
les lettres ne purent être cultivées que fort 
tard. Homère dans l’Asie-mineure. Grossiè- 
reté des mœurs héroïques. Lois favorables 
à l’agriculture. Autres lois. Mystères d’E- 
leusis , très vantés. Le secret inviolable des 
initiés paraît suspect. Les oracles, nés de 
l’imposture et de la superstition. La mytho- 
logie des Grecs est inexplicable. Théologie 
d’Homère et d’Hésiode , pleine d’absurdités 
populaires. Théologie sublime , faussement 
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attribuée à Orphée. Les Grecs croyaient 
la vie future. Utilité des jeux de la Grèce. 
Abus qui en résultèrent. Jeux olympiques. 
Olympiades. 


CHAPITRE III. 

GourF.Rn em ext , législation et mœurs de 
Sparte ^ aïo 

I 

Révolution dans la Grèce. Etablissement des 
républiques. Etat de Sparte avant Lycur- 
gue. Lycurgue renonce à la couronne. Ses 
voyages et son retour. Il entreprend de tout 
réformer. Gouvernement mixte ; les trois 
pouvoirs. Etablissement des éphores , cent 
„ trente ans après Lycurgue. Lycurgue sou- 
fflent les lois par les mœurs. Il bannit la pau- 
vreté et les richesses. Tables publiques. 
Education des enfans pour la république. 
Autorité des anciens. Pourquoi on obligeait 
les enfans à dérober leur nourriture. Com- 
ment on exerçait la raison. Les femmes 
s’pxerçaient comme les hommes. Abus con- 
traires à la pudeur. Empire qu’avaient les 
femmes sur les hommes. Lois pour les jeunes 
époux. Mépris du célibat. Oisiveté fausse- 
ment reprochée aux Spartiates. Philosophie 
des Spartiates. Leur poésie utile. Le plan 
de .Lycprgue était admirable dans les cir- 
constances. Lois non écrites. Xènèlasie , ou 
exclusion des étrangers. Courage des Spar- 
, liâtes.. Lycurgue veut prévenir leur ambi- 
. tiw»* fcffet durable des lois dé Lycurgue. 

, Dureté quelquefois barbare des Spartiates. 
Ils faisaient périr les enfans infirmes. En- 
fans cruellement traités. Mères trop insen- 
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„ sibles. Cruauté envers les Iléloles. Droit des 
esclaves. Los Spartiates dignes de grands 
dloges, malgré leurs défauts. Trait de Fe- 
darète. Temple consacré à la Crainte; pour- 
quoi? Précaution de Lycurgue, pour faire 
observer ses lois. Sa mort. Guerre contre 
les Mcssénicns. Le poëte Tyrlée, général. 

- Belles paroles du roi Léon, sur le meilleur- 
gouvernement. Autres belles paroles de ce 
prince , sur les jeux olympiques. 


CHAPITRE IV. 

Goirr En if i m ew t d’ Athènes. — Lois de 
Solon. — Pisistrate , 229 

Gouvernement d’Albènes, établi par Thésée." 
Codrus. Archontes. Dracon , législateur. 
Extrême sévérité de ses lois. Divisions entre 
les citoyens. Solon, nouveau législateur. 11 
veut contenter tous les partis. Forme de la 
démocratie. Quatre classes de citoyens. Le 
petit peuple maître des délibérations , et 
juge des lois. Le sénat trop nombreux et 
trop faible. Solon rétablit 1 Aréopage , et 
'augmente son autorité. Lois parlicnlières, 
sur les dettes. Sur les accusations, et les 
ras d’émeute. Sur les testamens. Contre 
l’oisiveté , les mauvais fils et les mauvais 
pères. Sur les dots , les bornas mœurs , les 
citoyens tués, estropiés à la guerre, etc. 
Lois concernant les accusateurs. Jugcmens 
revus par l’aréopage. L’ostracisme. Lois 
somptuaires. Ltrangers exclus ^'gouver- 
nement. Pensées d’Anacharsis et de Solon 
sur les lois. Dégoût de Solon. Ambition de 
Pisistrate. Il se rend maître de l’Etat. Fin 
I. 17 
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de Solon. Pisislrale cliassé et rétabli. Il se 
sert de l’agriculture , pour empêcher les 
cabales. Il favorise les arts et les lettres. En- 
fans de Tisistrate. Le gouvernement popu- 
laire est rétabli. Sparte opposée à la liberté 
d'Athènes. 


CHAPITRE Y. 


PjRjLikzx de Sparte etd’ Athènes . — Pro- 
grès de l’esprit humain. — Les sept Sa 
g es , etc. 

Différence de Sparte et d’Athènes. Les oc- 
cupations. La fortune. L’obéissance aux lois. 
Les moeurs , par rapport au gouvernement. 
Le c aractère national. Les Athéniens trai- 
taient humainement leurs esclaves. Les let- 
tres commencent à fleurir. Théâtre. Biblio- 
thèque publique. Poètes a la cour. I hilo- 
sophie, d’abord toute morale et politique. 
Conversation des anciens sages. Astronomie; 
division de Tannée par Thaïes et par Solo». 
Architecture; commerce. Corinthe. 
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SECONDE ÉPOQUE. 

Depuis le commencement de la guerre 
contre les Perses , jusqu 3 au gouver- 
nement de Périclès. 


CHAPITRE PREMIER. 

Commencemz&s de la guerre contre les 
Perses. — Miltiade vainqueur d Mara- 
thon j a 53 

Idée générale de la guerre soutenue contre les ** 
Perses. Etat des colonies asiatiques. Occa- 
sions de cette guerre. Athènes se déclare 
pour les Ioniens contre Darius. Darius veut 
asservir la Grèce. Athènes et Spaite unies 
contre lui. Les Perses pénètrent dans l’At- 
tique. Athènes sollicite le secours des alliés. 
Armée athénienne sous dix généraux. Mil- 
tiade propose le combat. Aristide lui cède 
le commandement. Bataille de Marathon. 
Fuite honteuse des Perses. La gloire , ré- 
compense des vainqueurs. Injustice d’Athè- 
nes envers Miltiade. Emulation qu’excita 
la gloire de Miltiade. 


CHAPITRE II. 



CoMMiyciMExs d' Aristide et de Thé- 
mistocle ; invasion de Xerxès dans la 
Grèce j 26a 


Aristide et Thémistocle. Différence de leur 
caractère et de leurs principes. Leur sys- 
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tome de politique , différent. Thémistorfe 
rend Aristide suspect. Ostracisme contre 
Aristide. Prévoyance de Thémistode. Il 
s'attache à la marine. Iintrepr se de Xerxes 
. contre la Grèce. Prodigieuse armée de 
Xerxès. Hérodote peu croyable sur les de- 
tails de cette expédition. Juste sujet de se 
défier des Grecs. Démarate , roi de Sparte , 
réfugié en Perse. Çe qu’il dit à Xerxes sur 
les Grecs. Sparte et Athènes se disposent à 
la guerre. Thémistode se lait élire général. 
Euribiade , général de la flotte. Sage con- 
duite de Thémistode. Combat des Thcr- 
mopyles , Léonidas y périt avec scs Spar- 
tiates. Les Grecs , aux jeux olympiques 
malgré le danger. Athènes n’a plus de res- 
sources que dans sa flotte. Thémistode 
fait abandonner la ville. Xerxès , maître 
d’Athènes. 


m » y". • • 

CHAPITRE HL 

SjTjtizzz de Salaminc , de Platée et de 
Myraîe ; les Perses chassés pour tà'ujou’s 
de la Grèce ? - 7 J 

Dispute de Thémisjoclc et d huribià'dè. Pré- 
somption de Xerxès. Thémistode 1 attire 
dans le piège. Arislidé et Thémistode , 
réunis pour défendre la patrie. Bataille de 
Saînminc. Artdmise. Xerxès’s’enfuit en Asie. 
J'iardonitis’vrtft séduire Ifs Athéniens. Ré- 
ponse d’Aristide: Sentimens des Athéniens 
à l’égard des Perses. Les Spartiat»^ envoient 
une armée. Bataille de Platée. Modération 
de Pausanias après la victoire. Lcs'Spar- 

’T' , • m » 

• \ — » 
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tiates et les Athéniens se disputent le prix 
de la valeur. Récompense de ïhémistocle. 
Amour de la gloire. Causes du succès des 
Grecs dans cette guerre. Xcrxès vaincu aussi 
en Asie. Il fit brûler les temples. 


Rétablissement d'Athènes , malgré la 
jalousie de Sparte. — Administration 


Commencemens de division entre Sparte et 
Athènes. Sparte s’oppose au dessein de re- 
bâtir Athènes. Thémistocle trompe les Spar- 
tiates , et leur parle ensuite avec fermeté.’ 
Projet injuste de Thémistocle pour augmen- 
ter le pouvoir d’Athènes. Ce projet rejeté 
comme injuste. Il n’aurait produit que du 
mal. Thémistocle empêche d’affaiblir la 
confédération des Grecs. Décret 


victoire de Platée. Le commandement est 
déféré aux Athéniens. Sparte rappèle et pu- 
nit Pausanias. Thémistocle est banni par l’os- 
tracisme, et accusé ensuite comme complice 
de Pausanias. Aristide est chargé des finan- 
ces de la Grèce. Admirable désintéressement 
d’Aristide. Sa mort dans sa pauvreté. 11 s’é - : 
tait formé auprès d’un grand homme. 


CHAPITRE IY. 


d’Aristide , 


281 


d'Aristide. Pausanias corrompu 
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CHAPITRE V. 

: f 5 ", •• 

Gîmoi? augmente la gloire -d’ Athènes. — 
Guerre entre les deux républiques , 39 1 

Cimon, digne successeur d’Aristide. Sa poli- 
tique. Ses succès contre les Perses. Thémis- 
tocles réfugié auprès d’Artaxerxès. On doit 
le blâmer , même en l’admirant. Les Egyp- 
tiens révoltés contre les Perses , et vaincus. 
Malheurs de Sparte. Cimon détermine les 
Athéniens à la secourir. Guerre entre les 
deux républiques. Injuste bannissement de 
Cimon. Cimon rappelé. Il finit la guerre ci- 
vile , et occupe les Athéniens contre les 
■Perses. Traité d’Artaxerxès avec les Grecs. 
Fin de la guerre médique. Mort de Cimon ; 
sa vertu dans les richesses. 


TROISIÈME ÉPOQE E. 

* 

Depuis le gouvernement de P éric lès , 
jusqu’ au règne de Philippe de Mu- 
çèdoiu #. 


CHAPITRE PREMIER. 

Govvernemkvt de Périclès , jusqu’à la 
guerre du Péloponèse ? 299 

Cabactèbe de Périclès. Son éloquence perfec- 

tionnée par la philosophie. Sa politique pour 
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parvenir au gouvernement. Il se montre ra- 
rement dans les assemblées. Il corrompt 
les Athéniens par des profusions pernicieu- 
ses. 11 affaiblit 1 aréopage. 11 orne Athènes 
de superbes édifices. Plaintes des alliés sur 
la dissipation du trésor. Périclès inexcu- 
sable en ce point. Son désintéressement 
vanté par Plutarque. 11 offre de payer à 
ses frais les ouvrages publics; à quelle con- 
dition ? Périclès, maître de la république. 
11 établit des colonies ; sa (lotte. On accuse 
ses amis pour ie perdre. Procès de Phidias, 
d’Aspasie et d Anaxagore. Décret absurde 
contre les philosophes. Périclès accusé lui- 
méinc. On lui ordonne de rendre scs comp-. 
tes. Il se délivre de ce soin par la guerre du 
Péloponèse. Si les soupçons contre lui sont 
légitimes. Oriefs des alliés contre Athènes. 
L'affaire est agitée à Sparte. Périclès décide 
les Athéniens à la guerre. Son plan. 


CHAPITRE II. 

CoMMXircEMi v t (fc la guerre du Pélnpo - 
i lèse . — A'cibiada. — Les Athéniens 
vaincus en Sicile y " 3n 

t' -- .. 

Forces des deux partis. Les Athéniens aban- 
donnent leurs ferres. Eclipse expliquée par 
Périclès! On le charge de l'oraison funèbre 
des morts. La guerre continue malgré la 
peste. Périclès considéré comme I auteur 
des maui publics. Il est condamné et ré^- 
tabli. Mort de Périclès. Plaintes d’Anaxa- 
gore sur son compte. Acharnement entre 
les deux république* La guerre se fait ave* 
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barbarie de part et d'autre. Cléon gouverne 
Athènes. Cruauté des Spartiates envers les 
Hélotes. Trêve inutile après dix ans de 
guerre. Apparence de concorde , mais la 
heine reste dans les cœurs. Alcibiade veut 
renouveler la guerre par ambition. Son 
adresse pour tromper le peuple. Il fait rom- 

{ >re le traité. Ilyperbolus banni. Fin de 
'ostracisme. Projet d’Alcibiade sur la Sicile, 
adopté malgré les remontrances de Nicias. 
Idée générale du gouvernement de la Si- 
cile. Gélon , Iliéron, Thrasybule, anciens 
rois, de Sicile. Pétalisme , fort mauvaise 
imitation de 1 ostracisme d’Athènes. Alci- 
biade accusé d impiété avant son départ. 
Il est rappelé de Sicile pour subir le ju- 
gement. fl se réfugie a Sparte , et se déclare 
l’ennemi d'Athènes. Bon mot de la prêtresse 
Théano. Nicias se comporte mal au siège 
de Syracuse. Les Spartiates font lever Je 
siège. Les Athéniens sont défaits devant 
Syracuse. 


CHAPITRE III. 

Suite de la guerre du P àloponèse. Prise 
d* Athènes par Ly sandre , 02,6 

Consternation d’Athènes. La lenteur des 
Spartiates lui laisse le temps de se recon- 
naître. Ingratitude de Sparte envers Alcibia- 
de. Révolution en Perse. Il passe chez Tis- 
sapheme , et le porte à entretenir la divi- 
sion entre les Grecs. Dissensions â Athènes. 
Nouveau genre de gouvernement. Alcibiade 
«st rappelé , et sert sa patrie. On le fait ab- 
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soudre par les prêtres. Il devient l’idole 
d’Athènes. Les Athéniens s’obstinent à la 
guerre. Lysandre les bat ; ils déposent Al- 
cibiade. Callicratidas, successeur de Lysan- 
dre , vaincu par sa faute au combat des 
Ar ginuses. Athènes ^condamne ses géné- 
raux après leur victoire , parce que les 
morts n ont pu s’enterrer. Les Athéniens 
défaits par Lysandre à Ægos -Potamos. 
Cruauté envers les vainrus. Siège d’Athè- 
nes. Elle se soumet à des conditions hon- 
teuses. 


CHAPITRE IV. 


Sparte corrompue par Lysandre. — Thra- 
sybule délitre Athènes de la tyrannie. 
— Procès de Socrate. — Retraite des 


dix-mille. 


337 


Ambition de Lysandre. II introduit les riches- 
ses à Sparte. Ce mal était devenu comme 
nécessaire; parte que les Spartiates n’étaient 
plus les mêmes. Mort célèbre de Pausanias. 
Athènes opprimée par trente tyrans. Thé- 
ramène exécuté. Perfidie des Spartiates à 
l’égard d’Alcibiade. Sa mort. Thrasybule 
délivre Athènes de la tyrannie. Acte d’am 4 - 
nistie après la mort des tyrans. Socrate , le 
plus respectable des philosophes. Il se livre 
au goût de l’étude et à l’amour de la vérité. 
Les sophistes et le» hypocrites conjurent sa 

K erte. Aristophane le joue sur le théâtre. 

lélitus l’accuse. 11 subit le jugement avec 
courage. On le condamne à la mort. Il re^ 
fuse de s'échapper de prison , et meurt en 


TABIE DES MATIÈRES. 

sage. Repentir des Athéniens. Absurdité de 
leur conduite. La morale est bien plus in- 
téressante dans l’histoire , que les détails 
d'expéditions. Le jeune Cyrus veut détrôner 
son frère Artaxerxès Mnémon. Les Spar- 
tiates se joignent à lui. Cyrus est tué dans 
le combat. Retraite des Dix-mille. Xéno— 
phon , trop prévenu en faveur du jeune 
Cyrus. 11 envoie une lettre aux Spartiates 
pour leur demander du secours. Ctésias^ 
Médecin de Cyrus» 


Tin de la Table des Matières du premier 
Volume. 
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